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POPULATION. 

La populcitîon des deux Tarquies se compose de plu- 
sieurs nations que le droit de conquête, la force et l'ha- 
bitude, ont liées ensemble, et dont une, qui a conquis les 
autres, domine et tient celles-ci sous sa dépendance. 

ras HUSULMANS. 

Les Osmanlis forment la partie dominante de la popu- 
lation de la Turquie. C'est à leurs victoires que cet em* 
pire doit son existence. C'est d'eux principalement que 
dépendent sa défense et sa conservation. Ils s'arrogent 
une grande supériorité, non seulement sur les chrétiens 
et les juifs qui habitent le même empire^ mais encore 
sur d'autres nations musulmanes qui y étaient établies 
avant eux. Dans cette dernière catégorie sont compris 
11. 1 
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les ArabeSj les Cardes, les Turcomans, les hordes des 
Juruks et des Jézidis, les Druses et Mutualis du Liban et 
les Fellabs de l'Egypte. 

Le gou?ernement des proTinces, les commandements 
militaires et les principaux emplois, appartiennent près- 
que exclusivement aux Osmanlis. Ils sont, relativement 
aux autres nations soumises , ce que les Francs étaient 
à regard des Gaulois dans les premiers siècles de notre 
monarchie. On peut les regarder comme composant la 
noblesse de l'empire ottoman, dont les autres nations se- 
raient les classes roturières. 

Le souvenir de leurs anciennes victoires et les privi- 
lèges dont ils jouissent donnent aux Osmanlis un carac- 
tère noble, fier et hardi. - 

L'islamisme , en élevant l'âme de ses sectateurs vers 
des contemplations séduisantes, leur prêche des vertus 
simples, l'aumône, la charité, l'obéissance. Il tend à ren-* 
dre lès Osmanlis, comme tous les autres musulmans, 
charitables, hospitaliers, probes et respectueux envers 
leurs chefs. Le dogme de la prédestination leur procure, 
dans la douleur et au milieu des plus grandes calamités, 
une résignation sincère et supérieure à celle des anciens 
stoïciens. 

L'égalité politique qui existe entre tous les Osmanlis 
et l'espoir que chacun d'eux a de parvenir aux plus hau- 
tes dignités donnent à tous un air de fierté et d'impor- 
tance. L'Osmanli qui , du dernier rang, est parvenu à 
occuper une place émiuente , prend sans effort et sans 
exciter le moindre étonnement le ton et la gravité né- 
cessaires à son nouvel emploi. 

L'influence d'un clergé ambitieux, qui craint Tintro- 
duction des lumières, porte les Osmanlis à confondre 
dans un égal mépris les peuples civilisés dé l'Europe 
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avec les rayas de leur empire, et à rejeter avec dédain 
des institutions qui amélioreraient leur sort politique et 
les arts qui adouciraient leur existence sociale. Ces fu- 
nestes préjugés en ont fait jusqu'ici un peuple isolé et 
barbare sur le continent européen, dont ils occupent une 
des plus belles parties. 

Nous avons fait connaître dans les tableaui précé- 
dents les lois et les institutions qui gouvernent ce peu-^ 
pie, sa force naturelle, sa puissance dégénérée, et les 
vices de son ancienne administration. Nous ferons con- 
naître plus bas les efforts qui ont été faits pour régéné- 
rer ce peuple, les luttes qu'ils ont fait naître, les révo- 
lutions qu'ils ont produites et les résultats qui doivent 
amener sa cbute ou son salut. 

Les Arabes qui composent la population de la Syrie, 
des bassins de l'Eupbrate et de TEgypte, de la péninsule 
arabique, quoique professant l'islaitiisme, sont bien 
loin de jouir de l'importance politique et des privilèges 
que possèdent les Osmanlis* Ils sont constamment tenus 
dans un état de dépendance absolue. Les gouverneurs, 
les commandants et les principaux ofBciers civils et mi- 
litaires des provinces qu'ils habitent, sont toujours pris 
parmi les Osmanlis. Il est extrêmement rare et presque 
sans exemple qu'un Arabe mahométan soit appelé à 
commander ou & exercer des fonctions importantes dans 
les pays occupés par les hommes de sa race. 

il n'est pas étonnant que^ traités par les Osmanlis ayee 
dureté, mépris et tyrannie, les Arabes regardent ces 
derniers comme des étrangers et des ennemis plutôt que 
comme des frères. 

La population arabe se divise en deux classes distinc-^ 
tes qui, semblables par le langage et par la croyance re- 
ligieuse, ont entre elles peu d'analogie pour la manière 

1. 
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dé vivre, les usajg[és et le caractère. Ces deux classes sont 
les Arabes sédentaires et les Arabes errants ou bédouins. 

Les Arabes sédentaires sont une classe laborieuse, do« 
elle et honnête. Maîtrisés par des étrangers depuis la 
chute du pouvoir souverain des califes , ils ne pensent 
guère qu'à travailler et à obéir. Ils ont été souvent em- 
ployés comme instruments utiles dans les mouvements 
insurrectionnels et dans les guerres 3 mais ils n'ont ja- 
mais eu l'idée jusqu'ici de se battre pour eux-mêmes , 
d'expulser leurs tyrans et de proclamer leur indépen- 
dance. 

L'Arabe bédouin n'a d'autre patrie que le désert et ne 
connaît pas d'autre habitation que sa tente. Il ne pénè- 
tre dans les pays cultivés que pour détruire et pour pil- 
ler, en tuant ceux qui lui résistent. Il ne voit que des 
ennemis dans les hommes qui ne sont pas de sa tribu oa 
qui n'appartiennent pas aux tribus alliées à la sienne. 
Hospitalier et plein de soins et d'égards pour les person* 
nés qui se sont mises volontairement sous sa protection, 
l'Arabe bédouin redevient barbare et voleur, même en* 
vers ces dernières , lorsque le pacte qui les liait à elles 
a cessé d'exister. Il est depuis un temps immémorial 
l'ennemi du genre humain. Le désert et sa misère lui 
servent de sauvegarde. 

Sont exclus également des privilèges dont jouissent 
les Osmanlis les peuples musulmans ci-après désignés : 

l"" Les Turcomans venus de la Haute- Asie et des bords 
de rOxus. Ils paraissent avoir la même origine que les 
Osmanlis. Ils habitent le haut plateau et les plaines éle- 
vées de l'Asie-Mineure, et changent de séjour suivant 
les saisons pour faire paître leurs troupeaux. Ils s'adon- 
nent cependant , pendant le printemps, à la culture des 
céréales et de quelques plantes légumineuses, qu'ils ré- 



coltem vers le milieu de l'été. De toutes les petiplades 
errantes de la Turquie y les Turcomans se distinguent 
par la pureté de leurs mœurs, par la douceur de leur 
caractère et par leur probité. On ne voit presque ja- 
mais parmi eux des brigands qui infestent les routes et 
attaquent les caravanes et les voyageurs. 

Gouvernés par leurs scbeiks , ils paient un tribut à la 
Porte et mènent une vie libre et indépendante. 

2o Les Curées ou Kourdes, qui habitent la chaîne Mé- 
dique entre la Turquie et la Perse , et les plaines envi- 
ronnanteSy forment un peuple cultivateur et berger. Ils 
ressemblent, sous ce rapport, aux Turcomans de l'Asie- 
Mineure> mais ils n'ont pas les dispositions tranquilles et 
honnêtes de ces derniers. Les routes du Kourdistan sont 
infestées de brigands qui étendent leurs déprédations 
jusqu'à une distance considérable à l'est et à l'ouest de 
leurs montagnes. Semblables aux anciens Parthes, ils 
attaquent avec impétuosité , se retirent avec ordre et 
combattent en fuyant. 

Gouvernés parleurs princes, sous la surveillance des 
pachas nommés par la Porte , les Gurdés sont rarement 
tranquilles et soumis. Le gouvernement turc les traite 
avec assez de ménagement et de douceur, parce que, 
placés sur les frontières de la Perse et de la Turquie, les 
Gurdes font pencher la balance en se déclarant en faveur 
de l'une ou de l'autre de ces deux puissances. 

3<»Les Yuruks. Ces musulmans présentent des réunions 
peu nombreuses, qui tantôt errent dans les provinces 
avec leurs troupeaux, et tantôt se fixent, durant un 
temps indéterminé , dans quelques localités favorables. 
On en voit dans la Macédoine, dans la Tbrace, dans la 
Bulgarie , et dans les montagnes de l' Asie-Mineure. 

4<> Les Yézidis, Ils habitent dans les environs d'Alep 
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et (l'Âlej^andretle^ dans le bas»o de TEuphcate, et dans 
q^el4ttes vallées du Liban. Ces peuples sont agricuiteups 
^t bergers. Leur avidité et leurs dispositioas immorales 
çt vicieuses les portent à prostituer leurs femmes et leurs 
filles aux voyageurs, qu'ils attaquent et assassinent lors- 
qu^ls croient pouvoir le faire avec impunité. 

On regarde les Yézidis dans rOrieot comme ayant 
fourni autrefois au Vieux de la Montagne ees compia- 
gniea d'assassins fanatiques dont on parle tant dans 
l'histoire des croisades. 

&» Montagnards de la Syrie. Les habitants des mon- 
tagnes du Liban (Druses, M utnalis et Naplousins) sont 
des peuplades musulmanes presque toujours libres qui 
ont dû leur indépendance aux lieux difficiles qu'ils ha- 
bitent et à leur courage. Ils ne paient pas un tribut fixe 
à la Porte , et font des traités avec les pachas de la Syrie; 
mais ils ne dépendent pas d'eux, et n'exécutent leurs 
ordres que lorsqu'ils y trouvent quelques avantages pour 
eux-mêmes. 

Aaonn de ces musulmans n'est appelé à partager les 
avantages politiques qui appartiennent aux Osmanlis. 

On voit par ces détails combien sont différentes et hé- 
térogènes les diverses parties qui composent la popula- 
tion musnlmane de la Turquie. 

DBS GRECS. 

I^es Grecs, vaincus par Borne, conservèrent le nom 
et une partie de la gloire du peuple romain pendant plus 
de dix siècles après la chute de cette orgueilleuse capt- 
tale« Ge ne fut qu^en 1453 ^ue la nouvelle Rome , après 
avoir résisté à tant de sièges, tomba enfin sous la do- 
mination dea Barbares. Elle aurait probablement évité 
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ee flort si, dans les derniers temps qui ont précédé s» 
chute, elle n'avait pas été courbée sous le joug d^OB 
clergé arrogant et ambitieux , et si les patriarebes n'é^ 
latent devenus plus puissants que les empereurs , et les 
moines plus nombreux que les soldats. 

Mahomet II, qui joignait à ses talents guerriers une 
sagacité extraordinaire, ne farda pas à apprécier les 
Qrecs , et à découvrir la véritable cause de leur faiblesse 
•t de leur chute. Il résolut de les contenir en les remet- 
tant sous la domination du patriarche et du clergé. Td 
fut le motif politique qui dicta ce fameux katty^sbérif 
que tes Grecs regardent comme leur charte constttu^ 
lionnelle. 

€e prince judicieux établit, par ce katty-^hérifi le 
patriarche de Gonstanlinople chef de la nation grecque , 
président du synode, et juge suprême de toutes les af-* 
faires civiles et religieuses. Il l'exempta du kharadge^ 
aiussi Imn que tons les membres du synode (1), lequel § 
composé de douze métropolitains , fut destiné à former 
le grand-conseil de la natkm. 

Tous les cadis et gouverneurs militaires turcs re-* 
purent Tordre de faire exécuter les sentences judi^ 
claires du patriarche à l'égard des chrétiens du rit 
grec, ceHes des évèques à l'égard de leurs diocésains, 
et d'assister le clergé dans le recouvrement de ses droits 
et de ses revenus. Le patriarche de Gonstantinople et 
tous les autres métropolitaias furent autorisés à exiger 

(i) Les doQxe métropolitains qur composent le synode , et qui résident 
constamment à Gonstantinople , sont ceux de Césarée, d*Éplièse» d*Héra« 
dée, de Cisique, deNioomédie, de Nicée, de Calcédoine, de Salonique, 
deDarcon* deTernofa> d'Ândnnople, d*Âmasleiet le patriarche de Jéru- 
salem. 
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une contribation annuelle de donze aspres (1) de chaque 
famille 9 et d'un sequin de chacun des papas de leur dio« 
cëse. Tous les legs pieux furent déclarés légitimes. Il 
fui ordonné aux Osmanlis de regarder les églises comme 
des lieux sacrés et inviolables. Aucun Grec ne put être 
contraint d'abjnrer la foi de ses pères pour embrasser 
celle du peuple conquérant. 

Mais tous les avantages de cette charte sont principa^ 
lement pour les prêtres : leurs droits, leurs privilèges et 
leurs pouvoirs , y sont déterminés et garantis; le peuple 
n'y est mentionné que pour payer et pour servir. 

Cependant Mahomet II , voulant flatter un peu la na*^ 
tiôn grecque y déclara ^ dans son katty-chérif, que Té- 
leetion du patriarche de Ck)nstantinople ou du chef 
suprême de l'église œcuménique serait faite par les 
représentants du clergé et de la nation , et que ce pour 
tife ne pourrait être déposé que par le consentement et 
d'après la demande du corps qui l'aurait élu. Cette con* 
sidération, qui paraissait si favorable , est devenue une 
cause de dissensions continuelles parmi les Grecs, et 
une mine abondante dans laquelle le gouvernement et 
les ministres turcs ont coutume de puiser pour satisfaire 
leuravarîce. 

Le premier patriarche qui fut élu d'après le katty-. 
chërif de Mahomet II reçut le caffetan et le hazeran on 
hàton de commandement en présence de ce monarque, 
qui lui flt remettre une gratification de mille sequins. Les 
patriarches grecs conservèrent cette prérogative jusqu'à 
Farthénius, qui, égaré par l'ambition ou le fanatisnie, 
se rendit coupable et parjure envers la Porte. 

(1) Ces douie aspres' correspondaieQt alors k U valeur actuelle de dix 
80US ou 50 oentimes de France. 
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Bepuid cette époque les patriarches de GoDàtanti- 
nopie ne sont plus admis «n la présence du sultan , et ne 
reçoivent le cafTetan d*honneur et le hazéran que sous 
les yeux du grand-visir. Au lieu de toucher, comme 
autrefois, une gratification de mille sequins, ils sont 
obligés de payer à la Porte une somme de cent bourses 
à titr^de présent d'installation. 

Le patriarche tient divan chez lui deux fois par se- 
maine pour juger les causes civiles. Ses sentences ne 
devraient pas être défioilives, puisque les parties ont le 
droit d'appeler de son tribunal à celui dés Turcs; mais 
on les engage toujours d'avance , par un serment et par 
un compromis, à s'en tenir à la sentence qui aura été 
prononcée parle chef de l'Eglise. 

Les crimes ne sont pas de son ressort : les tribusiaux 
turcs peuvent seuls s*en occuper. Cependant, pour con- 
server la dignité du nom chrétien , il est rare que les 
Grecs remettent à la justice des Turcs les voleurs et les 
assassins qui sont de leur rit. Ceux-ci , jugés par le pa^ 
triarche , sont condamnés ordinairement aux galères , et 
vont grossir, d'après la simple demande de ce ponlife , la 
foule des esclaves enchaînés qui travaillent dans les ar- 
senaux de Conslantinople. 

L'administration de la justice forme un des revenus 
du patriarcheet.de tous les métropolitains. Tous pré- 
lèvent un droit de dix pour cent pour chaque cause sur 
la valeur de l'objet cootesté. Les profits du patriarche 
doivent être considérables, puisqu'il est obligé de re- 
mettre 70 bourses par an au miri pour ce seul article 
de revenus. 

Mais, outre les produits des revenus permanents au- 
torisés par le katty-chérif de Mahomet II, et les profits 
considérables qui proviennent de l'administration de la 
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justice i le patriarche a coatame de rèdamer 20 bourses 
de chaque métropolilaiD pour les frais de sod installa» 
tion, et vend aux prêtres subalterues le droit d'exercer 
leurs fonctions. 

Ces prêtres subalternes sont divisés en trois classes : 
1» celle des proestos, qni sont les économes des églises* 
Ceux-ci prennent part aux produils des quêtes , se font 
payer chèrement les cérémonies des mariages > des en- 
terrements et des baptêmes , et retirent no revenu assea 
considérable de la coutume qu'ils ont établie de bénir 
t^m les mois les maisons , les terres et les personnes de 
leurs paroissiens. 

S<> GeNe des pneumaticos ou confesseurs. 

3^ La classe des ëphemerios ou journaliers» C'est sous 
cette modèle dénomination que sont connus les prêtres 
célébrants , qui n'ont d'autres revenus que le prix do 
leurs messes. 

Les évêques imitent le palriarche œcuménique , et re- 
tirent comme lui leurs principaux retenus de l'admis 
Btstration de ta justice et de la venta des fonctiona 
ecclésiastiques. 

Tous les dignitaires de l'église grecque rançonnent les 
prêtres subalternes, et ceux-ci rançonnent le public (1)« 

Mais, outre lepatriarcltô œcuménique et tous les of- 

(i) te loKOtliè(9 ou chancelier qui expédie les patentes de Bomination dosr 
archev^ues, des évèques et de tous les principaux dignitaires de Téglise» 
▼it des droits qu*il retire de ces expéditions. 

Le primicier retire les espèces dues au patriarche pour tontes les cause» 
sDunises à son tribuDat* s^en réserve une portion , el vend les exconuouni- 
cations et les divorces. 

Le protosingelos inspecte la conduite des prêtres, les punit , les soumet k 
des amendes dont il profite comme les proestos, et préside le petit divan, 
dont la principale occupation eoesiste à arranger les qatreUes de véBafe.* 

L'aidiiBuaérilt, «ni m le fttmim to curés de l?£g|îM patriarcWir 
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fiçiars de sa mile, dont le logotbèie, le prolosiAgèlos, 
}'arcbidiajcre, rarcbimandrite et le primicier, soot les 
yriocipaui; membre^ et forment le conseil privé, Téglise 
grecqae a encore à soutenir les trois patriarches de Je- 
fo^alem, d'Ântiocbe et d'Alexandrie, trmte^'deux ar- 
ebevèques et Cjeint-quarante évoques, qui tous, n'ayant 
ni biens^fonds ni rentes, sont obligés de vivre aux dépens 
du public. Cependant quelques uns d'entre eux^ entre 
autres celui d'Epbèse (1), possèdent jusqu'à 100 boursea 
W plus de 60 000 francs de revenus. 

Mais, pour tirer tant d'argent d'un peuple déjà ae^ 
cable par le fardeau de la nation doodinaste, et pour le 
retenir dans les principes d'une croyance qui est la senle 
cause de sa servitude, il fallait Tenchalner par les 
moyens Les plus propres à maîtriser son esprit. C'est en 
cela que les prêtres grecs du Levant ont montré beau- 
coup d'adresse et une connaissance approfondie dn eceur 
humain. Ils ne se contentent pas de prêcher la numde 
suMime de l'Evangile , et de faire connaître à leurs dis-- 
eiples les vertus cbréUennes qui disposent les hommes 
à se regarder comme frères. Ces principes suffisent pour 
former des hommes vertueux , des sujets loyaux, mais 
non des sectaires enthousiastes. 

Voulant des disciples aveuglément soimiia à la voix 
de leurs cbe& ecclésiastiques, les prêtres grecs com- 

recueille len successions des prêtres morts sans héritiers. Intimes, en verse là 
valeur dans les caisses du patriarche, et vit aux dépens des douie curés 
de la capitale* 

Ii*archidiacrei «ui Mt chai^ de délivrer le» promesMftde mariage et la 
dispense dealttDS, profite de ces fonctions et vit aux dépens des diaoKS., 

(i) Les patriarches et les évéques» aînst que les proesto» des églises , m 
peuvent pas ^tre mariés « et sortent du coif» des cali^cvs oa moines» l«es 
Pifss ne peavem plu» se marier après avoir neçu les ordr^; mai» Il8> soni 
autorisés à garder les femmes qu'ils rnktit viwaié^ dawûr prteefc. 
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meneeDt à leur inspirer une haine violente contre les 
cbrëliens d'un antre rit. Les Latins eux-mêmes, dont la 
croyance religieuse ne diffère de celle des Grecs que par 
quelques changements dans les cérémonies et par l'ad- 
option de certains mots qui ne tiennent pas aux vrais 
dogmes, sont représentés par ces prêtres intéressés 
comme des skilos ou chiens non bapUsés , avec qui tout 
commerce est dangereux. Des cérémonies supersti^ 
lieuses , des abstinences continuelles , des exorcismes 
fréquents, et une foule d'actions propres à inspirer une 
terreur religieuse , occupent fortement Tesprit de ces 
Grecs , et fixent tellement leur attention , qu'il leur reste 
peu de respect à accorder aux saintes vertus du chris- 
tianisme (1). Aussi voit-on parmi eux des hommes cou- 
pables des plus grands crimes se regarder comme moins 
blâmables ou plus dignes de la miséricorde divine que 
ceux qui , ayant plus de respect pour les lois sociales , 
osent enfreindre les abstinences ou négliger les nom- . 
breuses cérémonies recommandées par leurs prêtres. 

C'est à ces maximes funestes, qui tendent à dégrader 
le cœur de cette nation si sensible , qu'on doit attribuer 
les vices que*plusieurs écrivains reprochent aux Grecs. 
On les a accusés d'être superstitieux, hypocrites, four- 
bes, ignorants, orgueilleux et lâches. 

Nourris dans la baine des nations qui professent une 
religion différente de la leur^ il n'est pas étonnant qu'ils 
soient disposés à montrer de l'éloignement pour tout ce 

(1) Pierre le Grand , voulant diminuer rinfluence du clergé dans ses états , 
dispensu ses troupes et ses ouvriers des trois grands carêmes de TÉglise 
grecque, ainsi que de l*abstinence dans les jours maigres. Il ordonna qu*on 
n'entrerait dans les cloîtres qu*à dnquante ans , et défendit qu*on y reçût, 
à quelque âge que ce fût, un homme revêtu d*un emploi public {Foyex 
Hiêtoirt de BuiêU, par Voltaibe. } 
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qoi n'est pas Grec. Élevés par des prêtres ponr qui me 
iraineéruditioD théologique tient lieu de toutes les scien* 
ces, tes Grecs du commun méprisent les connaissances 
que leurs papas n'ont pas. Leur fourberie à l'égard des 
étrangers pourrait être , comme dans les Juifs , la suite 
immédiate de la haine qu'ils leur portent. Tous ces dé- 
feuts proyiennent du fanatisme religieux, et doivent 
disparaître avec lui. 

Quant à la lâcheté qu'on leur reproche, et qui, d'après 
le souvenir des anciens héros de la Grèce , parait si con« 
traire au caractère de cette nation comprimée et égarée, 
elle n'est qu'apparente. On a vu des Grecs du Levant 
admis dans les armées russes et françaises y déployer 
la bravoure et les qualités brillantes qui ont caractérisé 
leurs ancêtres. 

Le courage montré par les Grecs durant leur der- 
nière insurrection , et leur noble persévérance au mi- 
lieu des plus cruels malheurs et des plus grandes priva- 
tions , leu? ont acquis l'estime générale et exciteront à 
jamais l'admiration de la postérité. 

Les voyageurs judicieux avaient déjà remarqué avant 
l'insurrection de la Grèce que depuis environ quarante 
ans les Grecs du Levant commençaient à sortir de leur 
long état d'engourdissement, et que les principaux 
d'entre eux avaient donné à leur nation une impulsion 
qui tendait à la régénérer. C'était aux familles grecques 
du Fanar (1) qu'on devait attribuer ce changement heu* 
reux. Celles-ci , en fournissant des drogmans à la Porte 
et des souverains temporaires aux deux provinces de 



(1) Le Fanar est un fkubonrg de Constantinople où habitent les prindiMh 
le» famille» grecque» de ceUe capitale^ 
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Tâlàcbiê 6t de Moldavie (1), s'étaient Vtted obligées d'é-^ 
ludier avee soin les langues et la politiqae des cabinets 
de TEurope , aGn de conserver leur ascendant snr les 
ministres turcs. 

Devenus riches et puissants, les Grecs nobles du Fa-^ 
nar ont cherché à diminuer Tinfluence des prêtres pour 
augmenter la leur, et ont senti que le meilleur moyen 
d'y réussir était de répandre les lumières parmi leurs 
concitoyens. Des écoles avaient été établies par eux à 
Gonstantinople, à Smyme, à Salonique, à Ayvaly, et 
dans les principales villes de la Grèce , pour enseigner 
aux jeunes gens du rit grec la langue française, les belles-' 
lettres, la médecine , et les sciences physiques et mathé-^ 
matiques. 

Ces établissements, qui furent approuvés par le sultan 
Sëlim, à qui tout projet de cette nature était toujours 
agréable, répandirent les lumières, les coùnaissances^ 
et une partie des usages des Européens parmi les Grecs, 
et adoucirent les mœurs dans les familles aisées , en leur 
dtant cette austérité farouche qui ne leur permettait 
d'admettre dans l'intérieur de leurs maisons que des pa- 
rents ou des prêtres. 

(i) Les habitants des provinces de Valachie et deMoldaTie, en se son* 
mettant aux Turcs , demandèrent et obtinrent la condition de n*étre gou* 
Vernés que par des Tâivodes de leur religion , dont le choix dépendrait de 
la Sablime<>Pôite. fk oublièrent d'exiger que ces princes ftissent nés panni 
eux. La Porte ^ «n n^y wvoymA que des Grecs appartenant à des fetniUies 
établieslà Constaotiiieple ^ en changeant souvent ces agents de son autorité, 
et en les mettant dans IV^ligalion de fouler leurs sujets pour soudoyer le 
gouvernement et capter la bienveillance des ministres, a établi entre ces 
vaivodes étrangers au pays et leurs administrés une défiance et un éloigne* 
ment inévitables. C'est ainsi que la Porte a pu conserver jusqu'à nos jours sa 
clomination sur ces deux provinces importantes par leur position et sus6ep« 
tibles de devenir extrêmement riches sous un gouvernement protecteur. 
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Les élèves de ces écoles , en se répandAOt dans tontei 
les classes , travaillaient à faire disparaître insensible-» 
ment dn sein de cette nation si ingénieuse^ et autrefois 
si éclairée 9 sa haine potir les Européens » et ces foneatea 
préjugés qui depnis près de dix siècles perpétuaient 
son avilissement politique. 

Le réveil et la régénération des Grecs devaient être 
ftinestes aux Turcs. Ceux-ci , fascinés par leur stupide 
engoûment pour leurs anciens usages, fermaient les 
yeux aux dangers qui les menaçaient. Cultivateurs On 
matelots, et généralement liabitués à la fatigue et an 
travail , les Grecs ont les qualités physiques qui sont né-- 
cessaires à des soldats. Leur Ame ardente est susceptible 
des sentiments les plus élevés. Du moment qu'ils com-» 
mencèrent à connaître leurs droits, leur f6rce, et la 
faiblesse de leurs ennemis > ils profitèrent de la première 
occasion favorable pour les attaquer et se r<fh^. 

ntS ARMÉHIENS. 

Les Arméniens venus de TAsie en Europe à la suite 
de leurs maîtres forment un dixième de la population 
de Constantinopl^, et sont répandus dans toutes les villes 
commerçantes de Tempire. Ils ont conservé leurs mœurs 
asiatiques. 

Vivant à là manière dés Turcs, ils ont leur démarche 
grave, lente et silencieuse. Leurs femmes sont voilées 
comme tes musiilmaBesv Ne pouvant pas» comme leurs 
maîtres, s'adonner au métier de la guerre, et suivre le 
carrière de Tambltièn , ils ont tourné toutes leurs vues 
vers le commerce et les manufactures , et y ont porté un 
«Bprit spéculatif, entreprenant y beaucoup de sagesse et 
d'économie , et un fond général de droiture. 
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Lefl caravaDes qui Tiennent de Tlnde et traversent 
la Perse et l'Asie^Minenre sont composées en grande 
partie de négociants arméniens. C'est à cette nation la- 
borieuse que la Turquie doit la plupart des manufac* 
tures qui y existent. C'est à des Arméniens que les Turcs 
confient la fabrication des monnaies et la direction de 
leurs moulins à poudre. 

Les Arméniens doivent à leur modération et à leur 
probité d'avoir réussi à accaparer les emplois de seraffes 
ou de banquiers des ministres et des principaux person- 
nages de l'empire (1), et à supplanter les Juifs dans cette 
branche de commerce. 

La nation arménienne se divise en deux sectes : la 
première, qui est la plus nombreuse, est celle qui a adop- 
té et conservé les idées religieuses d'Eutycbès -, la deuxiè* 
me est celle des catholiques romains. Des luttes fréquen- 
tes s'élevaient autrefois entre les Arméniens des deux 
rites. Les catholiques, moins nombreux et moins riches, 
étaient toujours persécutés. C'est ainsi que saint Comi- 
das, ayant renoncé aux dogmes d'Eutycbès pour se 
faire catholique, paya de son sang sa nouvelle croyance. 

Mais, pour mettre fin à ces querelles, la cour de Rome 
décida que les papas schismatiques auraient seuls le droit 

(1) Les seraffes sont les banquiers des mSnistres de la Porte et des prin- 
dpaux employés. Chargés de retirer les revenus de leur maître» de les ac- 
croître par tous les moyens connus dans ce gouvernement corrompu, et de 
payer toutes les dépenses , ils identifient leur fortune avec celle du ministre 
qui les emploie. Si ce dernier succombe avant d*avoir pu s^emrichir, le aenffe 
perd alors non seulement ses avances , mais il est quelquefois mis à la 
torture pour payer la valeur des trésors supposés du ministre disgracié. U 
parait que* malgré de pareils dangers, ce commerce offre de bien grands 
avantages , puisque les Juifs , qui Pavaient autrefois et qui Tont perdu par 
leur trop d*Bvidilé, le regrettent encore et envient le bonheur des Armé* 
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d'administrer les sacrements , de faire les mariages, les 
baptêmes, les enterrements, et de retirer les profits qui 
y sont attachés^ et que les prèlres arméniens catholiques 
n'auraient que le prix de leurs messes et le produit de 
la charité des fidèles. Les prêtres schismatiques, qui n'é- 
taient persécuteurs que par intérêt, cessèrent de l'être 
depuis cet arrangement. Les prêtres arméniens catholi- 
ques, favorisés par quelques ambassadeurs, ont la con- 
solation de voir accroître journellement par des con- 
versions le nombre de leurs disciples. 

Le sultan Mahmoud a accordé aux Arméniens catho- 
liques, à la sollicitation des ambassadeurs de France et 
d'Autriche^ par un katty-chérif spécial , une existence 
distincte et des privilèges particuliers. 

Les Arméniens ont quatre patriarches, dont un réside 
à Gonstantinople, un à Gésarée de Gappadoce, et les deux 
autres dans l'ancienne Arménie. Les patriarches, ainsi 
que leurs évèques suffragants, administrent la justice 
dans leurs diocèses au même taux et aux mêmes condi- 
tions que les Grecs, et vendent comme eux les sacre- 
ments. Mais le clergé arménien ne possède pas les privi- 
lèges et l'influence dont le clergé grec est redevable au 
katty-chérif de Mahomet II. 

Les Arméniens sont humbles, froids, timides et igno- 
rants. Le commerce est leur seule occupation. Les scien* 
ces, les lettres, les beaux-arts, sont dédaignés par eux. 
Ils n'apprennent dans leur enfance qu'à lire , écrire et 
compter. Aussi ignorants que leurs maîtres^ ils parais- 
sent attachés à leur servitude et ne conçoivent pas qu'il 
puisse y avoir pour eux un autre état politique. Pacifi- 
ques et craintif , ils détestent les secousses révolution- 
naires et verraient avec peine la chute de l'empire otto 
man. Ils ne donnent aucun ombrage aux Turcs, qui, 
II* 2 
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pour left earaetériser d'une oianière aotti exacte qa'ex- 
pretfâTe, les compareat aux chameaux^ eesanimaax si 
doux, n patients et si utiles. 

DKS luiro. 

Les Jui& qu'on yoit dans la Turquie d'Europe et dans 
r Asie-Mineure descendent presque tous de ces malheu- 
reux Israélites qu'une politique aussi absurde que bar- 
bare chassa de l'Espagne au commencement du 16« siè- 
cle. Ils ne parlent entre eux que la langue espagnole, 
conservent plusieurs usages de leur ancienne patrie, et 
donnent encore à leurs officiers municipaux le nom de 
rëgidors, sous lequel ils sont connus en Espagne. 

Les Turcs, moins fanatiques et plus éclairés que les 
Espagnols du 16« siècle ^ accueillirent ces exilés et leur 
accordèrent quelques privilèges. Loin de les regarder 
comme des hommes dangereux à cause de leurs princi- 
pes et de leur croyance religieuse, ils se contentèrent de 
voir en eux des rajas utiles qui venaient augmenter les 
revenus de la capitation. Les Juifs profitèrent des dispo^ 
sitlons favorables des Turcs à leur égard, se livrèrent au 
commerce, à la banque, devinrent séraffes des grands 
de l'empire et courtiers des négociants européens. 

Un de leurs négociants obtint le titre de bazirghian- 
bachi ou chef de marchands, et devint l'agent commer- 
cial chargé de l'habillement de la milice des janissaires. 
Cet emploi était resté entre les mains des Juifs. Mais 
leurs dispositions frauduleuses, une avidité insatiable, 
des banqueroutes trop fréquentes, leur firent perdre peu 
à peu la confiance des grands de la Porte. Ils ont été 
supplantés par les Arméniens dans les fonctions lucrati* 
ves des séraffes. 
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L98 Jttife de CoBStMlinepley qui Mit au nombre d*ea* 
virofi SO mille, répartis dans les trois quartiers popnleux 
de Balata, Hassekeuy et d'Ortakeuy, sont régis par une 
form!9 particulière de gouvernement, laquelle contraste 
avec le régime des autres nations soumises à la domina- 
tion des Turcs. 

Un fcakam*bachi ou grsmd rabbin et deux rabbins ad* 
joints, cboisis à vie par la nation, forment un triumvi- 
rat qui est chargé* de l'autorité principale. Il participe à 
la formation des lois et sert en même temps de tribunal 
suprême* 

Un conseil de sept membres nommés à vie par la nation 
forme la seconde brandke du pouvoir législatif. Il a le 
droit de faire des remontrances au triumvirat et peut 
seul convoquer l'assemblée nationale. 

Toutes les questions agit/$es et approuvées dans l'as- 
semblée nationale doivent obtenir le consentement du 
triumvirat et du conseil des sept pour devenir obligatoi* 
res et Caire partie des lois de la nation. 

Cette constitution assez extrwrdinafre se rapprocbe 
beaucoup de celle que nous avons essayée en 179S, lors- 
que, égarés par Tincerti^tude de nos systèmes de constitu- 
tion et parla manie des innovations, nous faisions des ex- 
périences politiques et des révcdutionsjoumalières.Ilest 
probable que le peuple juif, renommé par son indoclli-f 
té, n'aurait pas conservé plus long-temps que nous cette 
constitution bizarre, si la verge de fer qui pèse sur eux 
n'avait pas été un frein suflBusant pour les forcer à vivre 
tranquilles, et n'avait transformé leurs lois constitutioa- 
nelles en des mesures de police et de surveillance mu-- 
tuelle entre leurs principales autorités. 

La justice est administrée aux Juib à très peu de frais. 
Les émielunDeuta des employés ont été déterminéd par la 
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pins stricte écoDomie. Il est rare qneles Juifs s'adressent 
par un appel aux tribunaux turcs pour faire casser les 
sentences de leurs juges particuliers. 

Les Juifs de Turquie, qui, par éducation et par habi- 
tude, détestent la guerre et Tagriculture, n'ont aucune 
des qualités des peuples guerriers et agricoles, et sont 
regardés par les Turcs comme des êtres faibles et sans 
énei^e. N'ayant d'autre profession que le commerce et 
d'autre passion que l'amour de l'argent, ils cherchent le 
gain jusque dans les métiers les plus yils et les plus dé- 
goûtants. Les principes d'une religion intolérante les 
disposent à détester tous les autres peuples et à les trom- 
per. Les Turcs ont pour les Juifs le plus profond mépris, 
et d'ordinaire ne les désignent que par des épithëtes dés* 
honorantes. Ceux-ci, qui ont cessé d'aimer leurs anciens 
bienfaiteurs depuis que ces derniers leur ont retiré leur 
confiance, verraient tomber l'empire ottoman sans faire 
aucun effort pour le soutenir ou pour hâter sa chute. 

Le Juif n'est attaché à personne. Toutes les révolu- 
tions lui sont indifférentes; il ne désire ni le triomphe 
des chrétiens, ni la chute des Turcs : les uns et les autres 
lui sont également étrangers et odieux. Si l'empire otto- 
man vient à s'écrouler, on verra les Juifs trafiquer au 
milieu des décombres et brocanter avec les dépouilles de 
tous les partis. 

On a beaucoup écrit sur le sort malheureux des rayas 
on sujets non musulmans de la Porte; mais l'équité nous 
oblige à dire que ces publications, dictées souvent par 
l'esprit de parti , contiennent de très grandes exagéra- 
tions. 

Nous venons de voir que les Grecs^ les Arméniens et 
les Juifs, possèdent des droits constitutionnels basés sur 
d'anciens katty-chérifs impériaux. Ils sont administrés. 
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dans les affaires qui les concernent directement, par 
leurs propres coreligionnaires. Ils sont jugés, d'après 
leurs propres lois, par des ministres de leur religion. 
Dans les transactions de la vie civile ils peuvent acheter 
et vendre des propriétés avec la même liberté et la même 
sécurité que les musulmans. Un Osmanli qui les attaque 
dans leurs personnes et les tue est puni de mort ; s'il 
les frappe, il est assujetti à la peine du talion ; s'il les 
dépouille, il est condamné à une punition sévère et à la 
restitution. 

Les rayas ne sont pas attachés à la terre et peuvent 
voyager librement partout» et même quitter la Turquiei 
sans rencontrer d'obstacle et sans demander un passe- 
port aux autorités ottomanes. 

Quelle différence entre le sort de ces rayas et celui des 
paysans serfs de la Pologne , de la Russie, de la Hongrie 
et de la Bohème ! ! Ces derniers ne possèdent rien; eux 
et leur famille dépendent entièrement de leurs maîtres. 
Attachés à la glèbe, ils ne peuvent pas quitter le pays et 
échapper à la servitude. 

Mais le raya turc est obligé, dira-t*-on, de payer le ka- 
radge ou droit de capitation. Cet impôt , qui est peu 
onéreux pour le pauvre et qui pèse faiblement sur le ri- 
che, dispense le raya de payer le tribut du sang et de 
concourir à la défense de l'empire. Lorsqu'il sert dans 
les armées ou sur les flottes ottomanes, cette redevance 
n'est plus exigée de lui. 

On â cité des traits de tyrannie sanguinaire et d'une 
barbarie atroce à l'égard des rayas. Mais ces traits n'a- 
vaient lieu ordinairement que dans les temps de guerre 
et d'insurrection. Ils étaient considérés alors comme 
étant hors du droit commun qui gouverne les rayas* 

Quelques pacbiuf se sont conduits avec une barbarie 



tévoltante à l'égard dts rayas. Mais ces goiiTermurs 
avaient secoué le joug de laSabKoie-PorCe. Foulant aux 
pieds tontes les lois et repoussant les privilèges accordés 
aux sujets non musulmans de l'empire, ils traitaient avec 
4une égale barbarie les musulmans et les rayas. Tel fut 
Dgeszar-^Paeha pendant son règne sanguinaire à Saint* 
Jean-d'Acre. Tel fut AH-Pacha (del'Epire), qui fut le 
tyran des Grecs tant qu'il n'eut pas besoin d'eux, et qui 
devint leur protecteur et leur ami lorsqu'il crut qu'un 
mouvement insurrectionnel de leur part pourrait faire 
une diversion utile en sa faveur et le tirer de la position 
critique où ses crimes Tavaient fait tomber. 

La plus grande peine qu'éprouvaient les rayas était 
d'être humiliés par les insultes impunies des hommes 
des classes inférieures des musulmans, et de ne pas être 
admis à prendre part à la carrière des emplois publics. 
Les Jni& et les Arméniens étaient peu senstUes aux in- 
sultes de quelques mahométans grossiers ; ils ne recber* 
lobaient pas les emplois de l'état, qui auraient pu les ex* 
poser aux dangers de la guerre. 

Il n'en était pas de même des Grecs, qui, supérieurs en 
général par leur esprit et leurs lumières aux Osmanlis, et 
ne ct^aignant pas les périls des combats, auraient voulu 
gSoiuverner ces derniers au lieu de se trouver sous leur 
dépendance. Tel est Tétat réel des rayas non musulmans 
dans l'empire turc. Telle est la cause des dernières in-> 
surrections, auxquelles les Arméniens et les Juift resté* 
rent entièrement étrangers, et dans lesquelles tes Grecs 
seuls parmi les rayas furent les acteurs. 

Le sort des rayas aurait été garanti par le nouveau 
katty-chérifde Golhané, si ce décret impérial avait reçu 
son exécution. Une sage politique doit avoir pour but 
d'airianier entièrement to rayas aux Omanlii dans la 
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Jouissance des mêmes droits , et à les appeler tous àpar- 
tictper aux mêmes honneurs et aux mêmes emplois, en 
leur imposant sans distinction l'obligation honorable de 
défendre la terre natale et le gouvernement du pays 
contre les invasions des ennemis extérieurs , et conbre 
les entreprises criminelles des ambitieux qui voudraient 
s'éleYer et devenir puissants au milien des ruines de 
leur patrie. 



MÉCANISME DU GOUVERNÊMEivt . 

ne SÉRAIL. 

Après avoir exposé les lois de Tempirè ottomàh, sa 
puissance militaire, ses finances, son commerce, et fait 
connaître les différentes portions de Isa population, il 
nous reste à présenter au lecteur lés forces motrices qui 
mettent en jeu les nombreux ressorts de cette machine 
compliquée. 

Nous commencerons par le sérail. Mais^ en parlant'du 
sérail , je ne chercherai pas à décrire la vie intérieure 
du harem , ni à lever le voilé qui couvre les mystères 
amoureux de cette encefnte. Nous ne parleronà qiie des 
personnages puissants dont l'influence s'étend au delà 
du palais du Grand-Seigneur, et que les Turcs distinguent 
soiis le nom de faction de l'intérieur. 

Le premier personnage du sérail, ajprés le sultan ré* 
gnant, est la sultane validé ou sultane-mëre. Si cette 
princesse , qui peut habiter hors du sérail , et qui seule 
entré toutes les musulmanes a le droit de se montrer à 
visage découvert aux yeux du peuple, comme nhe mère 
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au milieu de ses enfants , est intrigante , et que le mo^ 
oarqae régnant soit doux et facile, elle devient un des 
principaux ressorts de cet empire. 

Le ktslar-agassi ou le clief de ces eunuques noirs ponr 
qui la laideur et la difformité sont des qualités utiles, 
ne peut pas manquer d'acquérir une grande influence 
par la nature des fonctions dont il est chargé. Dans ce 
pays , où tout appartient à la race ottomane , le conser* 
irateur de ce sang précieux doit être nécessairement un 
homme puissant dans l'intérieur du sérail i et vénérable 
aux yeux de tous les Osmanlis : aussi lui donne-t^on le 
rang de pacha à trois queues. 

Le hasnadar ou trésorier du Grand-Seigneur appar^ 
tient également à cette classe d'esclaves noirs et muti- 
lés. Gomme trésorier et comme second chef des eu* 
nuques noirs, il jouit d'un très grand crédit dans le 
harem et hors du sérail. 

Les eunuques blancs, qui sont chargés de la garde 
extérieure du harem, et qui n'ont aucun rapport im- 
médiat avec le Grand-Seigneur et les sultanes, jouissent 
de très peu de considération politique. Cependant leur 
chef (le capi-aga) est un des grands officiers du sérail. 

Lorsque le Grand-Seigneur quitte l'enceinte du ha- 
rem , il laisse les eunuques , ses concubines et leurs es- 
claves, pour passer entre les mains de ses domestiques et 
de ses pages. Ceux-ci , dans lesquels la nature n'a pas 
été outragée, présentent, parleur beauté et l'élégance 
de leurs formes, un contraste frappant avec les hideux 
gardes de l'intérieur du harem. C'était autrefois parm^ 
cette jeunesse brillante que les empereurs ottomans 
avaient coutume de choisir les principaux ofQciers de 
l'empire. Cette coutume n'est pas tombée, puisque nous 
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avons vu de nos Jours sortir de la classe des pages ce 
fameux Hussein-Pacha qui fut le régénérateur dé la 
marine turque. 

Ces pages , dont quelques uns ont été achetés comme 
esclaves > et dont la plupart appartiennent aux pre* 
miéres familles de Constantinople, languissent long-temps 
dans la captivité du sérail, s'ils n'ont pas des qualités 
distinguées. Ils n'ont plus la perspective brillante qu'ils 
avaient autrefois, parce que la prépondérance que les 
janissaires avaient acquise depuis l'affaiblissement de 
l'autorité souveraine obligeait souvent le Grand -Sei- 
gneur à prendre parmi ces derniers ceux qu'il élevait au 
commandement des troupes ou au gouvernement des 
provinces (1). 

Les titres de salahors et les fonctions de capidgi-bachi 
(ces derniers sont ordinairement chargés de faire exé- 
cuter les ordres secrets du Grand-Seigneur) étaient or- 
dinairement le terme de leur grandeur et de leur élé- 
vation. C'est cependant parmi eux que le Grand-Seigneur 
choisit son bach-tchoordar ou premier valet-de-chambre, 
son selictar-agassi ou porte-glaive , son séir-kiatib ou 
secrétaire privé, son buyuk-émirahor ou grand-écuyer, 
et son cutchuk-émirahor (2) ou petit-écuyer, qui tous^ 
ayant l'honneur d'être sans cesse auprès de leur maître, 
acquièrent facilement un grand crédit, et deviennent 
souvent les dispensateurs des grâces. 

Les muets, sur lesquels on a écrit tant de contes ridi- 
cules, ne sont que des pages nés sourds, qui sont em- 

(0 Depuis la chute des janissaires, on a vu beaucoup de pages occuper, 
comme auparavant , plusieurs des dignités principales et des commande- 
dients militaires. 

* (S) Le cutehuk-émirahor est chargé d'avoir ado des molels el chametos 
anpsrtcMiil au Grand-IS^eigiieiir. 



l^yès, à eanse do défaut qui les dhtingtie, à servir le 
Graod^Seigneur durant les dèfibèratioDs des conseils 
secrets auxquels ce monarque appelle ses ministres dans 
rtntërièilr du sèrflil. 

Èùstangis. — Lcfs révoltes fréquentes des janissaires , 
hcràinl^ que cette 'Cnilice séditieuse ne vtnt à porter sa 
fùifedr Jusque dans l'intérieur du palais, ont fait prendre, 
dêip^fs environ deux siècles , le parti d'armer et d'or^ 
g^ànii^er militairement les bostangis ou Jardiniers , et les 
baltagis ou bûcherons du sérail. Ces hommes ont été 
éhlevés à leurs fonctions primitives pdur être employés 
à là garde des palais impériaux. Leur ehef , connu sous 
le titre de bostangi-bachi , accottipaghe partônt le Orand- 
Seigneur, tient le gouvernail du bateau impérial lorsque 
ce monarque sort par mer. II remplit les fonctions d'in- 
tendant du sérail potir tout ce qui est relatif aux subsi- 
stances. C'est sons ce rapport qu'il prélève un droit de 
dit pour cent sur tout le poisson mis en vente sur les 
marchés de Constantinopte , et qu'il étend son autorité 
et sa surveillance sur te canal du Bosphore et sur les 
deux rives adjacentes. 

$eol entre tous les employés du sérail le bostangi-ba- 
chi aVait le droit de porter la barbe , à cause de son 
commandement militaire hors de l'enceinte du palais. 
Ses (>i'érogàtives, son autorité et son imporiance, sont 
très étendues ; mais elles l'exposent à la haine de ses 
rivaux et à des dangers continuels; 

Les employés du sérail, étant nourrie aut dépens dà 
Grand-Seigneur, reçoivent très peu de salaire ; mais il 
leur est permis d'étendre leur inQuence au dehors, 
d'agir en faveur ou contre les ministres, d'intriguer 
dans tes provinces , et de trafiquer des emplois. C'est 
tee que les Turcs appellent les cabales dé li fàètiôtt dfë 
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Pntèrieon C'est d'elle fve dépend souvent le choix des 
MioistreBy des pachas, des amphlis même. C'est en s'a«» 
dressant, par le moyen puissant de l'or et des présents, 
aux cheft de cette faction , que les ambassadeurs étran* 
gers ont réussi quelquefois à obtenir des avantages qu'ils 
n'auraient jamais eus par la voie officielle des miBistres 
de la Porte. 

Mais cette faction , mue par l'avidité ^ est sujrtte à des 
dissensions continuelles , et voit sans cesse ses mem b res 
se détruire et se déchirer entre eux. Le Grané^Seigneur 
contemple avec indifférence ^ et quelqueièis Irvie plaisir^ 
ces scènes de discorde entre des esclaves dottt il est TM» 
rièier, et dont la vie dépend de ses capricesii 

DE LA PORTB. 

Le premier des ministre de la Porte , et qu'on serait 
tenté de regarder comme le seul , est le grand*visif • Il 
est le lieutenant du Grand-Seigneur, el le dépositaire 
de son autorité temporelle. Son pouvoir est basé sur la 
faculté de se servir du cachet du monarque , que celui-ci 
lui remet en le nommant à cette place éminénte , et dont 
l'impression seule suffit pour constater la volonté du 
souTcrain. Ce n'est que par un katty-chértf écrit de la 
main du Sultan que tout acte signé par le grand-visiri 
et portant l'impression du cachet impérial ^ peut être 
annulé. 

Le grand-visir commande toutes les armées < possède 
seul, comme le Grand-Seigneur, le droit de vie et de 
mort dans toute l'étendue de l'empire contre les crimi-* 
nels pris en flagrant délit , et peut nommer, destituer et 
feire mourir tous les ministres et les agents de l'autorité 
souveraine. Il proclame et fait exécuter les nouvelles 
lois, n est le chef suprène de la JuaHce, 91'U êiaà»^ 



aiMre cependaDt avec l'assistaiice et d'après Popiiiioii 
des oulémas. Il représente ealiD soo maître daas toute 
l'étendue de sa dignilé ei de sa puissance temporelle non 
seulement dans l'empire , mats encore auprès des autres 
puissances étrangères. Mais autant ce pouvoir est beau 
et étendu 9 autant il est dangereux et précaire. 

Les premiers empereurs ottomans remplissaient enx^ 
mêmes leurs fonctions souveraines. Tous leurs comman* 
déments étaient datés de l'Etrier impérial» parce que 
c'était à cheval et sur leurs étriers que ces princes ac-» 
tilb et infatigables étaient supposés se tenir an moment 
où ils écrivaient ou expédiaient leurs ordres. Mais , en 
exerçant leurs fonctions souveraines, les monarques 
ottomans devenaient eux-mêmes l'objet immédiat de la 
haine et des murmures que pouvaient exciter parmi le 
peuple leurs injustices et leurs erreurs. 
. Amurat h^, à qui la Turquie doit ses plus sages et ses 
plus utiles institutions, fut le premier qui remit l'exer* 
cice de son pouvoir à un grand-visir. Celui-ci devint 
aussitôt le but contre lequel se dirigèrent les plaintes et 
les cris des sujets. Le sacrifice de ce lieutenant , qui sou* 
vent n'était coupable que de trop de fidélité envers son 
maître y fut dès lors, comme il l'a été depuis 5 un moyen 
politique et presque toujours certain de ramener le cal- 
me et de satisfaire la nation. 

Dans ce pays^ où tout se vend, où les grands donnent 
peu et reçoivent de tous côtés, les immenses avantages 
attachés à la place de grand-visir, et qui lui procurent, 
dit-'On, un revenu très considérable , donnent naissance 
à une foule d'intrigues pour le rançonner, le destituer 
ou le faire périr. C'est surtout contre ce premier agent 
de l'autorité souveraine que les principaux acteurs de 
la nation du sérail dirigent leurs intrigues et qu'ils s'et- 
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forcent de satiafaire leur avidilë dévorante en fe nm^ 
(onnant on en travaillant à le renverser» 

Exposé à ces intrigues , aux fureurs du peuple et aux^ 
soupçons d'un monarque ombrageux, le grand -visir 
mène une vie misérable parles inquiétudes qu'il éprou- 
ve /et pénible par les nombreuses occupations dont il 
est accablé. 

Gomme juge , il est obligé de tenhr divan trois fois la 
semaine , la première pour des afiaires générales avec 
les deux cadis-askers ; la deuxième pour tes affaires de 
Gonstantinoplè avec le stamboul-cadisst, et la troisième 
avec les mollas de Eyoub , Galata , et Scutari j pour les 
causes relatives aux habitants de ces trois faubourgs» 
Mais il se contente le plus souvent de confirmer l'opinion 
des hommes de loi, et ne fait qu'ajouter le mot^aft (ainsi 
soit fait) aux sentences préparées par ees oulémas. 

Comme chef du ministère , tout le fardeau des affai» 
res publiques pèse sur lui. Le kiaya-bey, le terflerdar» 
le réis-effendt , ne sont pas (comme tant d'auteurs «ml 
cherché à les définir), tes ministres de l'intérieur, des fi- 
nances et des affaires étrangères ; il neisont que les sub- 
ordonnés du grand-visir, ne travaillent qu'avec lui el 
reçoivent leurs ordres de lui seul. Le grand-visir a seul 
le droit de correspondre directement avec le sultan. 

Comme commandant en chef de toutes les forées mili- 
taires ^ il nomme les généraux et les gouverneurs des 
villes et des provinces , dispose des mouvements des 
troupes, et dirige lui-même, en temps de guerre^ les 
opérations des armées ottomanes. C'est en cette oceasioii 
que les ministres, qui ne peuvent agir que par lui et en 
son nom , quittent Gonstantinoplè pour le suivre dans 
tous ses mouvements militaires. Il est alors remplacé 
lui-même auprès du .Grand-S^gneur par un caînutcan ^ 
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et ses sobordonnéft le soni par des veklls, dont Panlorité 
expire après le retour dé ceax dont ils ne sont que les 
substituts. 

Comme chef de la police , legrand^Yisir parcourt lui* 
même avec ses gardes j et le plus souvent incognito, te 
ville de Gonstantinople et ses immenses dépendances. 
C'est dans ces courses fréquentes qu'à l'exemple du 
Grand-Seigneur, il déploie cette autorité prévotale que 
plusieurs écrivains ont représentée comme l'unique es- 
sence de ce gouvernement , et qu'en frappant comme 
la foudre un pri&varicateur pris en flagrant délit , il ia- 
spire à la populace mie terreur salutaire (1). 

Le kiaya4iey est le lieutenant du grand-visir pour 
toutes les affaires de l'empire. G*est par ses mains que 
doivent passer ton» les rapports relatifsau service public. 
Il les examine, entre dans les détails et prépare les dé*- 
cisions. Cet emploi est très important. Lorsque l'individu 
qui l'occope est souple, adroit et insinuant, il s'entend 
avec son chef et devient la cheville ouvrière dugouver* 
nement. Mais il arrive quelquefois que le kiay»-bey, 
quoique entretenu aux fipais du grand-visir, se met en 
opposition avec lui, épie sa conduite et cherche à lui 
nuire par seft intrigues dans le sérail. 

Nous avons vu à l'article des finances quels' sont les 
droits, les fonctions et les prérogatives du terfterdar. Ce 
ministre , s^appuyant sur les formalités nombreuses de sa 



(f ) La réanîon de Unt de pouToin dans le grand-yisir, et le désir d*assi- 
mitor ion lyrtème de. goaveniemeni à celai des grandes paîssanees earo* 
p^nf», avaieyit faU Copier pav le Mpllan Mabinoad le principe de raboliU<Mi 
du grand-fisiriat L'action gouTernementale avait été divisée par ce prioce 
en plusieurs ministères qui , „en se réunisssant , formaient le conseil supé- 
rieur ou grand divan. Peu de temps après la mort du sultan Mahmoud » 
1^ di^Ott^et kl ftoctioBt de graad-viiir ont été rétaUiei. 
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copptabUilé très compliquée , trouYe souvent le mayeo 
d'échapper à la dépendaBce et ajux demandes du i^and- 
\isîn 

Le r^s-effendi n'était autrefois que le chef de tous les * 
écrivains de la ehancellerie^ comme son titre l'annonce. 
Toutes les archives sont sous sa garde. Tous les diplè- 
mes, ordres ou firmans de la Porte, sont faits dans ses 
bureaux. Étant chargé de rédiger les rapports du grand- 
visir à Sa Hantesse , il est devenu le pivot principal de 
la politique extérieure de ce gouvernement. 

C'est par ses mains que doivent passer toutes les notes 
que les ambassadeurs adressent à la Sublime-Porte. 

Lorsque la Porte, Qére de sa puissance, regardait avec 
une espèce de mépris tous les souverains de F£urope> 
le réis-ef&ndi ne jouait qu'un rôle secondaire dans le 
ministère ottoman. Mais depuis que les Turcs , afikiblis, 
ont appris à connaître la force des grandes monard^es 
de l'Europe, et out commencé à craindre pour leui» 
existence politique, la place de rëis-effendi est devenue 
une des plus importantes , et celle qui est la plus difficile 
à remplir, à cause de la difficulté de trouver des sujets 
qui possèdent une connaissance suffisante de la marche 
des affaires et de la politique des cabinets de TEurope. 

Le beylîkchi est le chef de» bureaux de la chancellerie 
pour l'expédition de tous les or^es et irmans de la 
PcNTte. Il dépend du réis-efifendi. 

Le niscbandgi n'a pas d'autres fonctions à remplir que 
celle de mettre le chiffre du Grand-Seigneur au dessus 
des firmans. Gomme cet officier a le droit de faire des 
représentations motivées avant d^apposer sur les ordres 
émanés de la chancellerie ce signe indispensable , il de- 
vient une espèce d'entrave à l'autorjité di^s autres mi- 
nistres. 
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Le tchiaoos-bachi est le chef de ces tchiaous qui for-^ 
maient autrefois un corps de caTalerie^ et qui ne sont 
plus que des a[;ents de police et les huissiers des tribu- 
* naux. Cet officier accompagne partout le grand-visir, 
fait exécuter ses volontés, confirme ses ordres en y 
ajoutant sa signature, amène les accusés et les plai- 
deurs à son tribunal, et lui présente les ministres étran- 
gers (1). 

Le grand-Yisir, le kiaya-bey , le terfterdar, le réis- 
efléndi, lebeylikcbi, le nischandgi, le tchiaous-bacbi, 
et le capitan-pacba, lorsque ce dernier se trouve à 
Constantinople, formaient, sous le sultan Sélim, le 
conseil des ministres de la Porte. L'ordre donné par ce 
prince de soumettre toutes les affaires aux délibérations 
de ce conseil avait beaucoup diminué l'influence et 
l'autorité du grand-visir. Après la mort de ce monarque, 
le grand-visir ne chercha à s'étayer de l'approbation du 
conseil des ministres que dans les affaires importantes, 
et lorsqu'il craignait de compromettre sa sûreté per- 
sonnelle. 

Mais le sultan Mahmoud ne tarda pas à remettre en 
vigueur l'ordre donné par le sultan Sélim, et le conseil 
des ministres fut chargé collectivement de la décision 
des affaires relatives aux intérêts de l'état. Nous avons 
vu qu'après avoir été supprimée dans les dernières an- 
nées du règne du sultan Mahmoud , la charge de grand- 
visir vient d'être rétablie par son fils le sultan Abdul- 
Medgid. 

(i) Le buyak et cutchuk-teskeredgis soDt chaiiKée do lire, dans les an* 
'diences où le grand-Tisir administre la justice, les placets des plaideurs et 
d'écrire les procédures. On peut les regarder comme les greffiers de ce tri- 
bunal suprême. Cet emploi a été soureot un échelon pour parvenir au ml* 
nlstère^ 
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Le grand-conseil d'état, composé des ministres actuels» 
des anciens titulaires, des principaux dignitaires do 
corps des oulémas , ainsi que de tous les pachas ou gon- 
verneurs qui se trouvent dans la capitale , n'est rassem- 
blé que pour déterminer la paix , la guerre , les alliances 
politiques, et toutes les opérations qui regardent la 
tranquillité générale et les grands intérêts de l'empire. 

Lorsqu'il s'agit de modifier les anciennes ordonnances 
des empereurs , ou de faire une loi qui , en déracinant 
un abus, tendrait à heurter une portion nombreuse de la 
population , le grand-visir a coutume de convoquer, au 
nom du sultan , le conseil général des chefs de la nation. ' 
Tous les pachas , les sandjaks , les beys , les ayans et les 
principaux officiers militaires , reçoivent Tordre de s'y 
rendre ou de s'y faire représenter. Tel fut le conseil 
général que Moustapha - Baïractar assembla » après la 
mort du sultan Sélim, pour proposer des changements 
dans l'organisation des janissaires et la création du corps 
des seymens. 

Les résolutions de tous ces conseils sont communi- 
quées au Grand-Seigneur par son visir. Ce prince ne 
tarde jamais à faire connaître , par un katty-chérif écrit 
de sa main, son approbation ou son rejet. 

D'après les changements fréquents qui ont été opérés 
dans la composition du ministère ottoman durant les 
dernières années du règne du sultan Mahmoud , et de- 
puis l'avènement de son fils le sultan Abdul-Medgid , 
on voit que les Turcs, tiraillés par la faction du sérail, 
par les efforts des oulémas et par ceux des amis des an- 
ciennes institutions, et enfin par les conseils des parti- 
sans de la réforme , sont bien loin d'avoir su fixer leurs 
idées sur le système de gouvernement qui leur convient. 
Dans cet état d'instabilité politique 5 ils ne suivent au- 
II. 3 
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con plan; ils ne font rien d'utile , et, fermant les yeux 
pour ne pas voir les dangers qui les menacent , ils s'aban* 
donnent aux douceurs du statu quo 'sans considérer la 
fatalité qui les entraîne. 

DES PACHAS , DES SANDJAKS ET DES AYANS. 

Ce mode simple de gouvernement se reproduit dans 
les provinces. Cbaque pacba exerce dans le pays qui lui 
est soumis la même autorité que le grand-visir déploie 
à Constantinople. 

Son kiaya ou lieutenant , son basnadar ou trésorier» 
son divan-effendi ou chancelier, forment son conseil , et 
remplissent auprès de lui les mêmes fonctions que le 
kiaya-bey, le terflerdar et le réis-effendi, exercent à 
Constantinople. 

Un mupbti particulier est chargé de le diriger par ses 
fetfas, et de lui faire connaître le véritable sens des lois 
dans les cas extraordinaires et épineux. 

Il a le droit d'appeler auprès de lui tous les chefs mi- 
litaires et les notables de son pachalik pour les consulter 
sur les grands intérêts de la province. 

Les pachas avaient coutume d'acheter aux enchères 
publiques de Constantinople les malikianés ou les reve- 
nus affermés de leur gouvernement. Ils en tiraient un 
grand parti pour s'enrichir; mais ils se trouvaient par là 
intéressés à persécuter ceux dont ils auraient dû être les 
protecteurs contre la rapacité des traitants. 

Les fonctions des pachas, quoique brillantes et lucra- 
tives, sont presque aussi dangereuses que celles du 
grand-visir. Surveillés par les hommes de loi et par les 
notables du pays, ils doivent se tenir constamment en 
garde contre les intrigues avides de la faction du sérail 
et des ministres de la Porte. Comme ce n'est que par 
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l'argent qu'ils peuvent se soutenir et se faire confirmer 
chaque année dans rexereice de leurs fonctions (car ils 
ne sont nommés que pour un an), toutes leurs vues 
tendent à se procurer ce métal corrupteur, afin de con- 
tenter leurs soldats , et de satisfaire Tavarice des prin- 
cipaux valets du sérail. 

Le sultan Mahmoud avait défendu aux pacbasde con- 
courir aux fermages des malikianés. Mais cette prohibi- 
tion n'est plus en force : l'ancien système abusif a été 
promptement rétabli. 

L'empire ottoman est divisé en trente-quatre pacha^ 
Hfcs de première classe, dont onze en Europe, dix-neuf 
en Asie, et quatre en Afrique, 

Ceux d'Europe sont les pacbaliks de Romëlie, dont 
Sophie est le chef-lieu ; de Belgrade , de.Bosnie , de Né- 
grepottt , de Candie , de Scutari , en Albanie ^ de Yanina, 
de la Morée , de la Moldavie , de la Yalachie et de TAr- 
chipel. Ce dernier dépend du capitan-pacha. 

Le» pacbaliks de l'Asie sont ceux d'Anadbouly, dont 
le ebef*lieu est Kutaya; de Trébisonde, de Sivas, de 
Eonié, deMérascbe, d'Adana, du Diarbeckir» deEars, 
d'Erzerum, deVao, de Mossoul, de Bagdad (ce der- 
nier a englouti les pacbaliks d'Orfa et de Bassora), de 
Chypre, dont les revenus appartiennent au grand-visir; 
d'Alepy de Tripoli de Syrie, de Seîde ou Acre, et de 
Damas* 

Les pachas on gouverenursde l'Afrique ottomane sont 
le pacha du Caire ^ et les beys des régences de Tunis et 
Tripoli, 

Quelque» pachas ont le titre de beylerbey et le droit 
de se faire précéder par trois queues de cheval. Les pa- 
chas d'Anadhouly et de Roméliesont de drùit beylerbey s 
et pachas à trois queues , parce que ces gdavemeors 

3. 
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commandaient autrefois en chef les troupes d'Europe et 
d'Asie. Mais ce titre honorable est accordé aussi pour 
des services importants à des pachas qui possèdent des 
gouvernements inférieurs. 

Les pachas ont sous leurs ordres des sandjaks ou gou- 
verneurs de district. Ceux-ci exercent dans l'arrondis- 
sement qui leur est confié une autorité semblable à celle 
des pachas; mais ils ne peuvent faire porter devant eux. 
qu'une seule queue de cheval. Il existe cinquante-huit 
sandjaks en Europe et cent quatre-vingt-seize en Asie. 

Les villes sont administrées par des ayans qui , lais- 
sant aux cadis la Justice , exercent Tautorité civile et 
militaire (1). Il arrive quelquefois qu'un simple ayan 
parvient , par son courage , son adresse ou ses richesses, 
à se procurer une troupe soldée et de nombreux adhé- 
rents. Il se rend alors indépendant du pacha et du sand- 
jak et devient même redoutable ou incommode au mi- 
nistère ottoman. 

Les ayans ont un divan ou conseil , auquel ils ap- 
pellent les principaux citoyens de la ville et les hommes 
de loi. C'est dans ces divans qu'on discute les intérêts de 
la commune et qu'on rédige les représentations à faire 
au pacha de la province , ou bien les plaintes à élever 
contre lui auprès des ministres de la Porte. 

L'ayan et son conseil composent la corporation muni- 
cipale f qui représente le corps entier des habitants. Les 
diverses professions forment des corporations particu- 
lières dont les chefs sont chargés de défendre les inté- 
rêts collectifs ou individuels des membres de l'association. 

Les villages sont administrés par des kyass, qui ont 



(1) Tels sont les ayans de Sérès et de Philippopoli ; tels étaient dernière- 
ment le sayans de Burgas et de Ratschouk. 
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également un conseil municipal , et qui dépendent di« 
rectement des pacbas, lorsqu'ils ne sont pas subordon- 
nés à un ayan principal. Les kyass et les membres de 
leur conseil sont toujours cboisis parmi les babitans les 
plus ricbes ou les plus éclairés de la commune. 

Les cbréliens et les Juifs ont aussi, dans cbaque ville 
ou village, leur kiaya particulier pour protéger leurs 
frères de la même religion et répartir les impôts. 

Tel est le gouvernement turc : simple dans sa compo- 
sition , uniforme dans sa marcbe , expéditif dans ses 
opérations, il annonce son origine militaire. Il donnait 
une grande force au souverain lorsque celui-ci trouvait 
dans les agents de son autorité Tobéissance absolue que 
des subordonnés militaires doivent à leurs cheb. 

Depuis l'affaiblissement de la puissance souveraine, 
ce mode de gouvernement semblerait propre à favoriser 
la chute de la maison ottomane et la dissolution de cet 
empire parla facilité que des pacbas audacieux trouvent 
à rassembler des troupes et à lutter contre leur maître. 
Cependant, malgré tant de guerres, de révoltes et de 
changements dans les monarques régnants, l'empire 
turc est encore intact , et la maison ottomane continue 
4 régner. 

Cette force et cette stabilité tiennent aux principes 
que j'ai expliqués plus haut , surtout à celui qui repré- 
sente la nation des Osmanlis comme une agrégation 
d'individus plutôt que de familles. L'égalité politique de 
tous les Turcs, et le droit incertain des successions, em- 
pêchent le fils d'un pacha de penser à hériter de l'auto- 
rité de son père, à moins qu'inspirant à celui-ci une 
entière confiance (ce qui est assez rare), il n'ait l'habi- 
tude d'être son lieutenant dans le commandement des 
troupes. 

La nécessité, qui oblige les pachas de vexer les habi- 
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tante de leur province pour soudoyer leurs troupes, tes 
fait détester par leurs administrés, et les force à avoir 
recours à des étrangers mercenaires. Ceux-ci , indociles 
et capricieux, sont toujours prêts à déserter, ne peuvent 
être retenus que par des présents et des caresses, et ne 
manquent presque jamais de se disperser après la mort 
de leur maître temporaire pour aller offrir leurs services 
à de nouveaux aventuriers. 

C'est pour cette raison qu'on a vu depuis plus d*un 
siëicle tant d& pachas refuser d'obéir aux ordres du 
Sultan, combattre ses troupes, se soutenir long^temps, 
et conserver même jusqu'à la mort les rênes du pou- 
voir. Mais aucun d'eux n'a laissé jusqu'ici son titre et 
son autorité à ses descendants directe, et la Porte a 
r,ai:ement trouvé des obstacles pour s'emparer, après 
l^lir mort , des trésors qu'ils avaient accumulés pendant 
leur vie. 

Tels ont été Passavan-Oglou, pacha deViddin, et 
Pgezzar- Pacha, gouverneur de Saint- Jean-d' Acre et 
d'une grande partie de la Syrie , sous le sultan Sélim. Ils 
ont défié la Porte pendant leur administration; ils ont 
combattu ses troupes avec succès. Mais après leur mort 
leur pouvoir a disparu ; leurs troupes se sont dispersées, 
et le trésor public a recueilli leur immense fortune. 

Ali , pacha de Yanina , avait obtenu de la Porte , pour 
lui-même et pour ses enfante, tous les pachaliks du midi 
de la Turquie d'Europe. Il tranchait du souverain , n'o- 
béissait à aucun ordre , et parvenait quelquefois , par sa 
hardiesse , et plus souvent par des moyens corrupteurs , 
à foire adopter ses volontés et ses projete parles ministres 
du divan de Gonstantinople. 

Mais, plus énergique que le sultan Sélim, le sultan 
Mahmoud résolut d'anéantir ce pouvoir colossal qui lui 
donnait ombrage. Des forces considérables furent diri- 
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gèes contrôle tyran de TEpire ; des anatbèmes religieux 
furent lancés contre lui. Quoique entouré de troupes 
nombreuses, quoique possédant un trésor considérable, 
quoique favorisé par les premiers mouvements de l'in» 
surrection des Grecs, Ali-Pacha tomba, et sa tète, por- 
tée en triomphe à Gonstantinople , tai placée dans une 
des niches de la porte extérieure du sérail. 

Les familles asiatiques des Tchiapan-Oglou et des Gara* 
Osman*Oglou, et celles des beys de Sérès en Macédoine, 
exerçaient depuis plusieurs siècles, par droit hérédi- 
taire, un pouvoir sans contrôle dans les pays riches et 
fertiles dont les beytiks et les timars étaient réunis entre 
leurs mains. Elles se mêlaient de toutes les grandes af- 
foires de l'état, et gênaient souvent les ministres par 
leurs intrigues dans le sérail et à la Sublime-Porte. 

Le pouvoir de ces familles était contraire à l'essence 
de ce gouvernement , qui repose sur le principe d'une 
parfaite égalité entre tous les Osmanlis. Mahmoud ré- 
solut de faire disparaître cette anomalie politique. Les 
privilèges de ces familles furent anéantis; leurs timars 
furent dispersés ; et ces puissantes maisons rentrèrent 
dans (amasse de la nation turque. 

Un vice radical existait dans le système des gouverne- 
ments des provinces. Les pachas étaient non seulement 
gouvemeursmilitaires, mais encore juges suprêmes char- 
gés de l'administration de la justice criminelle. En leur 
qualité de fermiers-généraux des revenus du pays, ils 
percevaient les contributions de tout genre, en versaient 
une partie dans les caisses du miri , et conservaient le res- 
tant, c'est-à-dire les trois quarts et souvent au delà, pour 
payer les dépenses spéciales de leur province. 

En entrant dans l'exercice du pouvoir, le premier 
travail du pacha était de se procurer une armée parti- 
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culiëre. Cette entreprise lui aurait coûté autrefois la 
vie. Mais le gouvernement ottoman, ne pouvant plus 
compter sur les janissaires, se trouvait contraint non 
seulement à approuver, mais encore à favoriser ces ras-* 
semblements militaires qui, dans les derniers temps, 
composaient la principale force des armées ottomanes. 

Le pacha, maître d'une troupe entièrement dévouée 
parce que c'était de lui qu'elle recevait sa solde et sa sub- 
sistance, donnait une plus grande extension au cercle de 
ses déprédations et unissait par empiéter sur les revenus 
réservés au gouvernement. C'était alors que la Porte 
mécontente menaçait de le punir. Ce pacha augmentait 
aussitôt ses forces et ses dépenses et par conséquent ses 
extorsions, et cherchait à gagner du temps par quelques 
rejnises au miri et par des cadeaux envoyés aux princi- 
paux chefs du sérail et aux ministres de la Porte. 

Lorsque l'ordre de destitxition était définitivement 
lancé contre le pacha prévaricateur, il n'était souvent 
plus temps. Le gouverneur déclaré rebelle se trouvait 
en état de se défendre et de conserver ses fonctions mal- 
gré le gouvernement. 

Ayant détruit les janissaires et ayant organisé une armée 
régulière disponible dans tous les temps et sur toutes les 
parties de l'empire, le sultan Mahmoud n'avait plus aussi 
besoin qu'auparavant des troupes particulières soudoyées 
par les pachas. Il résolut donc d'abolir ou du moins d'af- 
faiblir considérablement l'effectif de ces corps indépen- 
dants qui faisaient la force et soutenaient les prétentions 
des pachas. 

Mais pour arriver plus facilement à ce résultat il était 
indispensable d'enlever aux pachas le droit de lever les 
impôts et le manlment des deniers publics. — Des ten- 
tatives ont été faites avec succès à ce sujet dans quelques 
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paehaliks du second ordre. Mais l'ancien système règne 
encore dans les grands gouvernements de la Turquie. 

Il est urgent que le jenne sultan, successeur de Mah- 
moud, fasse des efforts persévérants pour achever l'ou- 
vrage commencé par son père et pour séparer entière* 
ment, dans toutes les provinces de l'empire, l'adminis- 
tration des finances du commandement militaire. 

Dans chaque gouvernement un nasir ou intendant, 
correspondant directement avec le terfterdar de Gon- 
stantinople, devrait recevoir tous les revenus de la pro- 
vince et ne remettre au pacha que les sommes recon- 
nues nécessaires par le ministère ottoman pour les 
dépenses administratives et militaires de son pachalik. 

L'action du nasir pour la perception ne souffrirait pas 
autant de difficultés qu'on pourrait le supposer, puisque 
depuis le commencement de la monarchie ottomane les 
impôts de toute nature sont perçus et répartis par les 
conseils municipaux, composés généralement des nota- 
bles de la commune. 

Les conseils municipaux, qui sont chargés en même 
temps de la police locale, sont une ancienne et excellente 
institution qu'il convient au gouvernement turc de con- 
server et de protéger en lui appliquant successivement 
et avec prudence toutes les améliorations dont le temps 
aurait démontré Tutilité. 

Nous avons vu que dans l'administration de la justice 
les pachas sont assistés par des hommes de loi tirés du 
corps des oulémas. Mais cette garantie n'existe guère 
que pour les affaires civiles. L'action du pacha était tout 
à fait libre et indépendante dans le jugement des crimes 
et dans l'application des peines. C'était pour empêcher 
les abus de ce pouvoir arbitraire que le sultan Mahmoud 
avait ordonné de ne mettre à exécution aucune con- 
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damnatioii capitale avant qu'elle n'eût obtena ton ap» 
probation. 

Ce monarque ayait beaucoup fait pour garantir ses 
eojets de Texercice abusif de rautorité déléguée à ses 
principaux agents. Mais plusieurs de ses actes ont 
été modiflésl depuis sa mort. Le système des malilda* 
nés vient d'être remis en vigueur. Financiers, juges et 
commandants mUitaires, les pacbas ne tarderont pas pro- 
bablement à reprendre une partie de leur, ancienne 
puissance et i se rradre redoutables à la Porte. 
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fflSTOlRE 



L'EMPIRE OTTOMAN. 



CHAPITRE ^^ 

G0I3P d'oeil sur l'HISTOIRB DB TURQiriB AYÀin LA PiJX 
DB YASST. 

Avant de faire le récit détaillé des grands événements 
qui ont eu lieu dans l'empire ottoman depnis 1792 jus- 
qu'en 1844, nous allons présenter an tableau rapide de 
riiistoire de ce peuple conquérant depuis sa première 
apparition sous Osman !«>* jusqu'à ia paix de Yassy 
en 1792. 

Cette histoire se divise en deux parties distinctes : ceHe 
de la marche progressive de cet empire, et celle de sa 
lente décadence» La première commence au 14* siècle et 
finit à la fin du 16^. La seconde, qui s'est prolongée jus- 
qu'aux temps actuels , ne se fait pas remarquer comme 
la précédente par des guerres glorieuses et des conquê- 
tes considérables ; mais elle offre les premiers symptômes 
de l'affaiblissement successif des anciennes institutions, 
les résultats funestes produits par la lutte entre le sou- 
verain et les principaux corps de l'état, et le dépérisse- 
ment successif de cet empire. 

Après avoir fait trembler l'Europe, la Turquie est 
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tombée dans un état de faiblesse progressive qui annonce 
sa chute prochaine, si les efforts qui ont été tentés pour 
régénérer ce peuple et le mettre au niveau des autres 
nations européennes n'atteignent pas le but qu'on s'est 
proposé. 

L'histoire des nations n'offre pas comme celle de Tur- 
quie la série brillante des dix premiers souverains qui 
tons, sans interruption, coopérèrent par leur exemple et 
par leurs efforts personnels à la gloire et à l'agrandisse- 
ment de cet empire. 



Osman !«■' fonde la monarchie ottomane au comment 
cément du 14« siècle. Il partage avec six autres émirs ou 
chefs les domaines d'Aladin, dernier sultan de la dynas- 
tie des Seljoucides , et obtient pour sa part la Bythinie, 
qu'il agrandit bientôt par la conquête d'Iconium. 

Orcan s'empare de Nicée et de Nicomédie. Sous son 
règne les Osmanlis passent l'Heilespont et s'établissent 
en Europe en 1366. 

Amurath I^^* se rend maître de toute la Thrace à l'ex* 
ception d'un faible rayon autour de Gonstantinople. Il 
établit le siège de l'empire à Andrinople, crée la dignité 
de grand-visir, fait des lois très sages pour le gouverne-^ 
ment de ses états, institue les janissaires, et rompt par le 
gain de la bataille de Gassovie la ligue des armées chré- 
tiennes qui voulaient forcer les Turcs à repasser en Asie 
en 1382. 

Bâgazet I^^" achève la conquête de l' Asie-Mineure et 
détruit ou soumet les descendants des émirs qui avaient 
partagé avec Osman l^^ les dépouilles d'Aladin. La Ma- 
cédoine, la Thessalie et une partie de l'ancienne Grèce, 
se soamettent à son pouvoir. La victoire de Kicopoiis 
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fait échouer une nouvelle croisade des chrétiens d^Eii' 
rope contre les musulmans. Mais Bajazet !«>* dut céder 
à la puissance irrésistible de Tamerlan>, qui, ayant réuni 
autour de lui 400000 hommes^ défit et prit à la bataille 
d'Angora le monarque turc, qui n'en avait pas 200000 
(1402). 

Mahomet l^ eut à combattre ses frères et à réparer 
les malheurs de la défaite et de la prise de Bajazet. Ce 
prince, mort en 1421, sauva l'empire /déchiré par de$ 
guerres intestines et menacé par les chrétiens, et con- 
serva les conquêtes de ses aïeux. 

Amurath II assiège en vain Constantinople et Belgra- 
de, mais il s'empare des forts grecs du Pont-Euxin, ainsi 
que de là Grèce et d'une partie de la Morée. Il oblige la 
Bosnie à lui payer un tribut ; il assure ses conquêtes en 
remportant la victoire de Varna contre le jeune et im- 
prudent Ladislas, roi de Pologne et de Hongrie. 

Mahomet II s'empare de Constantinople et donne le 
coup de mort à l'empire romain. L'empire de Trébison- 
de, la Garamanie, la Bosnie, la Yalachie et l'Albanie, se 
soumettent au pouvoir de ce conquérant. Il chasse les 
Génois de la Grimée et les Vénitiens de l'île de Nègre- 
pont, débarque des troupes en Italie, s'empare d'Otrante 
et porte l'effroi dans toute la chrétienté. Ce prince^ qui 
aimait les arts et les sciences, fut aussi distingué par ses 
connaissances scientifiques et littéraires que par ses ta- 
lents guerriers. Il mourut en 1481. 

Bajazet II , entravé par les guerres intérieures qu'il 
eut à soutenir contre Zizim ou Gem^ son frère, qui lui 
disputait le trône, fit peu pour l'agrandissement de l'em- 
pire ottoman. Cependant ses flottes battirent celles de 
Venise j les places de Lépante, Modon et Goron, dans la 
Morée, se soumirent à son autorité. Un corps d'armée 
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ottomaD, débarqué dans le FrionI à la sollicitation de 
Ludovic Sforce, duc de Milan, y fit une diversion 
utile en faveur de ce prince contre Louîd XII et les Vé- 
nitiens. 

Sélim ï^9 devenu empereur en 1S12, après avoir feil 
déposer et empoisonner Bajazet II , son père , fut le plus 
grand conquérant de la dynastie ottomane. Victorieux 
contre le sbah Ismaêl, souverain de la Perse, à la ba- 
taille de Tcbaldiran, il soumit TArrafénie et le Diarbec- 
kîr. La bataille de Bury, qu'il gagna contre Gauri , sou- 
dan d'Egypte, lui valut la conquête de toute la Syrie. La 
bataille de M atarée , dans laquelle les cavaliers circas- 
ses Mamelouks, qui avaient vaincu d'abord la cavalerie 
ottomane, furent défaits et mis en déroute par les janis- 
saires, procura à Sélim le trône de l'Egypte, et fit dis- 
paraître le fantôme de calife fatimite ,' dont Tombre de 
puissance, réduite à un vain titre, ne servait qu'à sanc- 
tionner les opérations des soudans électifs qui gouver- 
naient l'Egypte et la Syrie. 

Sélim I^^ qui faisait trembler ses ministres autant que 
ses ennemis, et à qui ses cruautés valurent le nom de 
yavns ou féroce, avait formé le projet de s'emparer de 
la Perse. Il l'aurait exécuté si la mort ne l'eût pas sur- 
pris en 1g20, au bout de neuf ans de règne. 

Soliman I<^, dit le Sage et le Magnifique, commença 
son règne parla conquête de Belgrade. Il soumit l'Ile de 
Bbodes, envahit la Hongrie, gagna la bataille deMobatz, 
et fit proclamer Jean Zapoli roi de Hongrie, com- 
me successeur de Louis II, tué dans ce combat. Il porta 
ses ravages jusqu'à Vienne , qu'il assiégea, La Moldavie 
se soumit volontairement à son autorité. Les royaume» 
de la côte africaine , dite Barbarie , le reconnurent pour 
leur suîttre. Ses flottes , victorieuses dasd l'ArcMpel, ^ 
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rAdriatiqae et lamerBooge, portèrent les ravages de 
la gaerre jusque daos Tlade. Ptuséelairé et moÎDS fàoa* 
tique que ses ancêtres , il ebereba des alliés parmi les 
princes chrétiens , et seconda , par politique , Français W 
contre Cbaries-Quiot. Législateur éclairé aussi bien que 
guerrier intrépide, il mit de Tordre, de la clarté et de IV 
siformilé j par ses célèbres eairotm^ ou règlements , dans 
la législation confuse et obscure de ses vastes états. Son 
règne de quarante-six ans aRermit ses lois , ses nouvel*- 
les conquêtes et celles de ses aïeux , et doit être coosi* 
dëré comme Tépoque ou la grandeur, ta puissance et la 
gloire des Osmanlis , parvinrent à leur zénitb. 

AucundessuceesseursdeSolimanl'i'n^alla aussi loinque 
lui. Le courage des janissaires et les divisioiis des pdncea 
chrétiens permirent aux Turcs , pendant près de cent 
ans après la mort de ce grand empereur, de conserver la 
Hongrie, de cooquérir quelques îles, et de menacer de 
nouveau la ville de Vienne. Mais Tempire ottoman s'af- 
faiblit dès le règne de Sélim II , fils de Soliman , et la dé-> 
cadence commença par la marine. La bataille navale de 
Lépante , en ISTl, terrassa la marine ottomane , qui n'a 
plus eu d'éclat depuis ee eo»p funeste» Sélim II orouroi 
en 1574. 

Âmuratb III , fils de Sélim II , s'abandonna aux astro* 
logues^ et à rinfluence des femmes et des eunuques. Il 
dédaigna la gloire militaire , et ne commanda jamais 
ses années. Méprisé par les janissaires » il ne parvint i 
les calmer dans dix révoltes successives qu'en leur dis-* 
tribuant de l'argent^ et en leur livrant ses plus fidèles 
serviteurs. Ce fut sons te règne de ce prince que les oit* 
lémas commencèrent à exercer avec succès leur In-* 
floence potttiqne , et que tes |aoissaires ^ «li méprisaient 
leùf montfqiae Mcbe, cruel, eOëmiUè, seeondèreni les 
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prëtres , afin de légitimer, par la sanction des ministres 
de la religioD , leurs mouvements séditieux» 

Mahomet III, fils d'Amurath III, commença son 
régne , en 169S, par faire périr dix-neuf de ses frères. 
Barbare envers sa famille, il le fut envers ses ministres 
et ses sujets, et vécut sans cesse dans la défiance et dans 
la crainte. Ce fut sous son règne que les Ottomans, qui 
avaient toujours été agresseurs, commencèrent à être 
atlaqués.par les impériaux. Gran fut repris par ces der- 
niers. Le grand-visir, Sinan-Pacha, fut battu par un 
simple prince de Transylvanie. Les Turcs ne possédèrent 
bientôt plus en Hongrie que quelques places fortes. La 
bataille indécise de Careste , dans laquelle Mahomet III 
prit la fuite avant de connaître le dénoûment de l'action , 
compléta les désastres de ce règne. 

Ahmed I«>^, en montant sur le trône, en 1602 , épar- 
gna son frère. Mais, plus remarquable encore par la 
faiblesse de son caractère que par sa douceur, il s'aban- 
donna aux plaisirs du harem , et négligea ses armées. 
Le sophi de Perse, Abbas le Grand, profitant des cir- 
constances, attaqua la Turquie, défit le grand-visir Gi- 
cala, reprit Bagdad, l'Irack-Agémi , et tout ce que le 
grand Soliman avait enlevé aux Persans. 

Moustapha I«r, frère d'Ahmed, était imbécile et pres- 
que fou. Les Osmanlis en eurent honte, et le déposèrent 
au bout de quatre mois de règne , en 1618. Mais le jeune 
Osman II , son successeur, fougueux , étourdi et avare, 
entreprit contre les Polonais, malgré l'avis de tout son 
divan , une guerpe que ses mauvaises dispositions ren- 
dirent malheureuse. Ayant mécontenté les janissaires 
par ses reproches, et leur refusant les gratifications pro- 
mises, il eut l'imprudence d'annoncer qu'il allait opposer 
à cette milice séditieuse une autre milice tirée de la 
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province d'Egypte, où il n'existait pas de janissaires. Ce 
prince devint la victime de la fureur de ses soldats. Il fut 
accablé d'injures et abreuvé d'amertume avant de périr 
par le fatal cordon. 

Moustapha I«^ tiré de nouveau de captivité en 1621 , 
reparut sur le trône. Mais, se montrant encore plus stu- 
pide , plus inepte et plus cruel que la première fois , i! 
fut déposé en 1622, renfermé dans une tour du sérail, 
et bientôt étranglé. 

Amurath IV, frère de l'infortuné Osman II, avait 
reçu de la nature une grande force physique , beaucoup 
d'adresse, et des passions fougueuses. Sa force et sa va- 
leur lui acquirent l'estime des soldats. Sa cruauté et sa 
vigilance les firent trembler, ainsi que tous les agents 
de son autorité souveraine. Son courage le porta à en- 
treprendre lui-même le siège de Bagdad , où il montra 
sa férocité par le massacre de 30 000 Persans. Aussi grand 
guerrier que les premiers empereurs de sa dynastie, il 
n'eut aucune de leurs vertus, et mourut en 1640, à 
trente-un ans , victime de ses débauches et de son ivro- 
gnerie. Il aurait été, par ses exploits et sa valeur, une 
exception à la ligne honteuse des sultans dégénérés, si 
ses dispositions crapuleuses ne l'avaient rendu encore 
plus méprisable. Ce n'était pas d'un pareil prince qu'on 
pouvait attendre des réformes utiles. Il se contenta de 
faire trembler ses ministres , ses pachas et ses sujets. Les 
oulémas , dont il avait fait étrangler plusieurs des prin- 
cipaux chefs , malgré l'inviolabilité prétendue de leurs 
personnes, se prosternèrent humblement devant son 
sceptre de fer. 

Ibrahiîn P^*, frère d'Amurath , ne vit dans le pouvoir 
suprême que la liberté de s'abandonner à tous les plai- 
sirs. Il porta l'oubli des convenances au point de faire 
H. 4 
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ehlever par force la fille du grand-muphti pour satisfaire 
sa lubricité capricieuse. Les janissaires et les oulémas, 
qui avaient tremblé devant Amurath lY, ne craignirent 
pas un souverain efféminé , le déposèrent en 1618^ el 
le firent périr par le lacet. 

Mahomet IV, âgé de sept ans, succéda à Ibrabim I^^, 
son père. Il n'y eut pas de régent de nommé. Sa mèrer 
et sa grand'mère furent chargées de la garde de sa per«» 
sonne. Le grand-visir exerça en sou nom la même au^ 
torité que de coutume. Mais la minorité de Mahomet IV 
fut l'époque des plus grands orages politiques. Les deux 
sultanes , chargées de la tutelle du jeune prince , se que- 
rellèrent pour la vente des emplois. Le sérail, divisé, 
devint un foyer d'intrigues et de crimes. L'aïeule du sul- 
tan dut céder à la mère, et fût étranglée. Les plus grands 
désordres régnèrent à Gonstantinople et dans les pro- 
vinces; plusieurs pachas se révoltèrent; six visirs furent 
déposés et périrent. Les janissaires et les spahis, unis 
pour demander la déposition ou la mort des ministres , 
se battaient entre eux pour partager leurs dépouilles. 
Ces excès durèrent jusqu'à ce que Mahomet IV, parvenu 
à l'âge de quinze ans, eut choisi Méhémed-Riuproli 
pour son grand-visîr. 

Méhëmed-Kiuproli , qui mourut grànd-visir, et qui 
laissa en mourant cette place éminente à son ûls Ahmed, 
digne de inarcher sur ses traces, sentit que, dans un 
pays agité depuis long-temps, les ménagements et la 
douceur étaient dangereux. II se montra sévère et in* 
flexible , fit périr les pachas rebelles et tous les auteurs 
des derniers désordres, déclara la guerre à l'Autriche 
pour occuper les janissaires et les spahis, et transféra 
le siégé de l'empire à Andrinople, afin d'éloigner Ma- 
homet IV d'une poptilation séditieuse. 
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La longue et vigoureuse administration de Kiuproli 
ranima la gloire du nom ottoman. Candie, après un 
siège de vingt-cinq ans , fut enlevée aux Vénitiens. Les 
armées ottomanes 9 favorisées par Tékéli et par plusieurs 
magnats hongrois qui étaient ennemis de la maison 
d'Autriche, eurent des succès, prirent Gran , et allèrent 
mettre une seconde fois le siège devant Vienne. Mais à 
cette dernière époque les deux Kiuproli n'existaient 
plus. Lambitieux et ignorant Gara-Moustapha comman- 
dait les Turcs ; l'illustre Jean Sobiesky dirigeait l'armée 
chrétienne de secours. Les Turcs furent vaincus; le 
siège de Vienne fut levé ; Bude rentra au pouvoir des 
Autrichiens, qui reprirent la Hongrie presque entière, 
tandis que les Vénitiens enlevaient à la Porte les lies 
Ioniennes et la Morée. 

Les janissaires vaincus dirigèrent leur fureur contre 
leurs maîtres et furent soutenus par les oulémas, toujours 
disposés à entraver et à affaiblir l'autorité souveraine 
pour affermir leurs prérogatives et accroître leur in- 
fluence* Mahomet IV, qui , pendant un règne de qua- 
rante-un ans, avait mieux aimé faire la guerre en per- 
sonne aux bètes fauves des forêts d'Andrinople qu'aux 
ennemis de son empire , se vit obligé de quitter le trône 
en 1687 , en faveur de Soliman II , son frère. 

Le nouvel empereur avait cinquante ans d'âge et de 
<;aptivité lorsqu'il monta sur le trône. Sous le règne de 
ce prince craintif, irrésolu et livré aux pratiques d'une 
dévotion minutieuse, les désordres intérieurs recom- 
mencèrent et les malheurs de la guerre continuèrent 
malgré la diversion que Louis XIV fit à cette époque en 
faveur des Osmanlis. Belgrade fut pris par le duc de Lor- 
raine; les Hongrois, délivrés de la funeste protection 
de la Porte , reconnurent enfin les droits héréditaires de 

4. 
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la maison d'Autriche ; le souverain de la Transylvanie ^ 
qui avait été si long-temps tributaire du sultan, passa 
sous la protection de l'empereur Léopold. 

Mais un troisième Kiuproli , fils d'Ahmed , parut alors 
sur la scène. Devenu grand-visir , il retrempa sa nation, 
reprit Missa, Orsova et Belgrade , et alla ravitailler Të* 
meswar. Le mérite de ce grand homme effraya le sultan 
Ahmed II, successeur de Soliman en 1691. 

Ce prince, cédant aux sollicitations du chef des eu- 
nuques, avait déjà ordonné la mortdugrand-visir, qui 
était le soutien et la gloire de l'empire. Mais Kiuproli , 
protégé par les janissaires , garda les sceaux de l'état 
malgré le sultan et fit périr les intrigants du sérail qui 
avaient juré sa perte. Résolu de reprendre la Hongrie, 
ce grand- visir audacieux et infatigable se mit en marche 
contre les impériaux, à la tète de 200 mille hommes , et 
manœuvra avec habileté. Ses sages dispositions allaient 
lui assurer la victoire à Salankémen, sur le prince Louis 
de Bade, lorsqu'une balle de mousquet, l'atteignant à la 
tempe , termina sa carrière glorieuse et causa la défaite 
de l'armée ottomane. La Hongrie fut perdue à jamais 
pour les Turcs. 

Mustapha II , fils de Mahomet IV , montra à son avè- 
nement au trône, en 1696 , des dispositions belliqueu- 
ses, et alla commander ses armées. Mais la bataille de 
Zenta , gagnée par le prince Eugène de Savoie , dans la- 
quelle le sultan, effrayé par la défaite de son armée, prit 
la fuite et disparut pendant quelques jours aux yeux de 
ses soldats, qui le crurent mort, termina par le traité de 
Carlowitz la longue lutte des Osmanlls et des Autri- 
chiens. Ce traité assura à T Autriche la Hongrie, la 
Transylvanie et l'Esclavonie, laissa les Russes en pos- 
session d'Asoph , et fit restituer à la Pologne la Podolie 
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et l'Ukraine. Ces revers et les conditions de la paix sou- 
levèrent les janissaires; ceux-ci forcèrent Mustapha II 
à résigner en 1702 son autorité entre les mains d'Ah- 
med III, son frère. 

Le nouveau sultan vit bientôt arriver dans ses états 
Charles XII, roi de Suède, qui, ne faisant consister la 
gloire que dans les combats , avait parcouru l'Europe 
pour en changer la face politique , sans que la Suède 
eût profité de ses victoires. Soldat audacieux plutôt que 
général habile, Charles XII avait vu périr toute son ar- 
mée à la bataille de Pultava, et s'était trouvé réduit à 
demander un asile à un souverain raahométan. Traité 
généreusement par le sultan Ahmed et parvenu à faire 
déclarer la guerre par les Turcs à la Russie, Charles XII 
vit bientôt le moment où Pierre le Grand , engagé im- 
prudemment sur les bords du Pruth , allait périr avec 
toute son armée. Mais, tiré d'embarras par l'adresse de 
sa femme et par l'attitude fière de son armée, Pierre ré- 
para promptement sa faute et reprit l'ascendant que lui 
assurait son génie. 

Charles Xlf, ne cessant pas de se plaindre des minis- 
tres ottomans, le^ dégoûta. Il fatigua le sultan, n'obtint 
rien , refusa de partir, combattit l'escorte d'honneur qui 
devait l'accompagner jusqu'aux frontières, et oublia 
pendant près de trois ans son royaume , sa gloire et ses 
intérêts, pour persister sans succès, avec une obstina- 
tion inébranlable, dans son projet de renouveler la 
guerre de la Porte contre la Russie. Le règne d'Ah- 
med III eut un moment d'éclat par la reprise de la Mo- 
rée , dont les habitants grecs schismatiques préféraient 
le joug des musulmans à celui des Vénitiens catholi- 
ques. 

Mais le prince Eugène , chargé de punir cette infrac- 
tion du traité de Carlowitz, qui garantissait là Morée 
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aux Véailiens, Ragna la fameuse bataille de Piterwa^- 
dia, prit Temeswar et soumit Belgrade. Le traité de 
Passarowtz procura à TAu triche le bannat de Temeswar 
et Belgrade 9 et força les Yënitiens à renoncer à la Mo- 
rée, quoique Tinvasion de cette province par les Turcs 
eût été la cause de cette campagne. 

Cette paix, et la guerre que le célèbre Thamas-Kôu- 
likhan déclara peu après à la Porte, excitèrent au plus 
haut degré l'indignation des janissaires de Gonstantino* 
pie contre le gouvernement. Ahmed , dominé par une 
avarice sordide^ refusa de toucher, pour les frais de la 
guerre de Perse, aux trésors accumulés dans le sérail, 
et établit un nouvel impôt sur le débit des marchan- 
dises. 

Tous les marchands turcs de Gonstantinople étalent 
affiliés à la milice des janissaires. 

Un cri général s'éleva contre le sultan et ses ministres. 
Patrona Galil, marchand de chiffons, se chargea du 
mouvement populaire et lui donna l'iaipulsion. Les re* 
belles demandèrent au Graod-Seigneur les tètes de ses 
ministres ; après les avoir obtenues de ce prince pusilla- 
nime , ils déclarèrent que MahmoudJ^'', neveu d'Ah* 
med et fils de Mustapha II > était le iH)uvel empereur 
des Osmanlis. 

Mahmoud crut , en montant sur le trône ea 1730 , 
devoir ménager les auteurs de la rébellion; mais ces 
hommes, qui appartenaient à la dernière classe du peu- 
ple , commirent tant d'injustices et se livrèrent à de tels 
excès, que les habitants de Gonstantinople les virent 
tomber avec plaisir et furent dégoûtés pendant long- 
temps de tout mouvement séditieux. 

L'Autriche, voulant profiter de ces désordres, déclara 
la guerre ; mais le prince Eugène n'existait plus. Les 
Autrichiens furent battus; Belgrade et Orsova rentrèrent 
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par un nouveaa traité, en 1740, sous la domination de 
la Porte. Les Riisses, mieux dirigés par le célèbre Mu- 
nicli, conservèrent Asopb. 

Osman III succéda à Malimoud I*""- en 17Si, à l'&ge de 
53 ans. Quoique n'étapt plus jeune, il avait les goûts et 
la curiosité de l'enfance. Ombrageux et défiant autant 
qu'amateur de plaisirs frivoles et de vaines cérémonies, 
il changea huit fois de visirs en deux ans. Son règne fut 
court ; aucun événement important ne l'a signalé. Une 
mosquée impériale, commencée par Mahmoud et ache- 
vée par son frère Osman III, est le seul mqnument qui 
serve à faire connaître que ce dernier prince a occupé le 
trône ottoman. 

Moustapha II L fils d'Ahmed III et neveu du dernier 
sultan , se vit libre et sur le trône en 1757, à l'âge fie 
42 ans. Sa santé était faible, mais la nature l'avait doué 
d'une grande intelligence ; son esprit éclairé lui faisait 
connaître les abus enracinés qui causaient la décadence 
de son empire. Une dévotion vraie et pure servait de 
base à ses vertus solides. Admirateur de ses premiers 
aïeux, il désirait rendre à la Turquie sa gloire et sa puis* 
sauce. Raghib-Pacha, son grand-visir, était digne de se- 
couder un tel maître, dont il conserva la confiance jus- 
qu'à sa mort. 

Les troubles de la Pologne excités par la Russie , .et 
dans lesquels l'impératrice Catherine faisait valoir sa 
médiation , non par des agents diplomatiques^ mais par 
des corps d'armée, étaient vus avec inquiétude par ^e 
sultan Moustapha. La France l'excitait à la guerre pour 
faire une diversion utile en faveur des Poloç^ais. Mais, 
fidèles aux traités, les Turcs attendaient yn acte d'agres- 
sion pour se prononcer contre les Russes. Quelques ex- 
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ces commis par des soldais moscovites à Balta , sur la 
ligne des frontières polonaises , parurent un prétexte 
suffisant , et la guerre fut déclarée contre la cour de 
Saint-Pétersbourg. 

Les Tartaressous les ordres de Grim-Gueray, khan de 
Grimée, la commencèrent parTinvasion rapide et Tem- 
brasement de la Nouvelle-Servie. Mais la fortune aban- 
donna bientôt les drapeaux des troupes ottomanes pour 
favoriser les armées russes, plus instruites et mieux dis- 
ciplinées. Ebotym fut pris; les armées des visirs Mébé- 
met-Emir et Moldovandgi furent constamment battues 
par les généraux Galitzin et Romantzof. Les habitants 
grecs de laMorée se soulevèrent contre les Turcs; mais, 
n'étant pas appuyés parles Busses, ils furent bientôt pu- 
nis. Le combat de Tchesmé détruisit dans une seule af- 
faire toutes les forces navales de la Turquie. De nou- 
velles victoires des Russes accélérèrent la reddition de 
Bender et la conquête de la Grimée. Le congrès de Foc- 
sani fut rompu par les prétentions exagérées du cabinet 
de Saint-Pétersbourg. Moustapha III, faible de santé et 
accablé de chagrins, ne put résister à tant de disgrâces, 
et mourut en 1774 en laissant à son frère, Abdul-Hamid, 
le soin de terminer cette malheureuse guerre. 

Abdul-Hamid, prince faible, timide et peu intelligent, 
commença son règne sous de tristes auspices. Non seu- 
lement les Russes étaient maîtres de la Grimée et de tou- 
tes les provinces ottomanes au nord du Danube; mais 
Héraclius, prince de Géorgie, s'était déclaré pour Tim- 
pératrice Gatherine; le pacha deScutari, en Albanie, 
était en état de révolte ; Ali-Bey, chef des Mamelouks, 
etDaher, scheik de Saint-Jean-d'Acre, agissaient comme 
des princes indépendants. Au milieu de ces difficultés, 
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Âbdat-Hamid fit un appel aux Osmaniis et 400 mille 
hommes marchèrent aussitôt à la voix de leur nouveau 
sultan. 

Mais ces masses indisciplinées ne pouvaient être que 
mal dirigées par des {j^énéraux presque aussi inexpéri- 
mentés et aussi ignorants que leurs soldats. Les derniers 
revers avaient fait naître la défiance entre les troupes 
et leurs chefs. Le maréchal Romantzow, n'ayant aucun 
égard au nombre de ses ennemis, ise porta avec son ar- 
mée toujours victorieuse au milieu de leurs colonnes 
éparses, les attaqua avec vigueur et excita parmi les 
Osmaniis une terreur générale , qu'il augmenta en pas- 
sant les Balkans. 

Effrayés par les succès des Busses , les soldats turcs 
commencèrent à se disperser de toutes parts. Resté avec 
j2 mille hommes et le sandjack-shériff, le grand* visir 
fut obligé de recevoir la loi du vainqueur, et signa en 
1774 à Eaïnardgi , un traité qui assurait l'indépendance 
de la Grimée et confirmait les derniers changements opé- 
rés en Pologne. 

La Grimée convenait trop bien aux Busses pour qu'ils 
la laissassent sous la domination d'un prince tartare. Les 
intrigues des agents secrets de la cour de Bussie et les 
haines qui divisaient les diverses branches de la famille 
souveraine des khans de Grimée excitèrent bientôt des 
troubles dans cette péninsule. Un khan protégé par la 
Porte fut déposé ; un autre khan favorisé par la Russie 
monta sur le trône. Ge dernier, dégoûté d'un trône en- 
touré de périls , se vit bientôt réduit à la nécessité de 
céder tous ses droits à l'impératrice Gatherine. 

La Porte^ indignée contre la Russie, avait déjà voulu 
lui déclarer la guerre. Mais^ contenue par l'influence de 
M. de Saint-Priest, ambassadeur de France, elle avait 
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confirmé en 1119, par la convention d'Aînaly-CaYack, le 
Irailé de Kaïnardgi» 

Après la prise de possession de la Grimée par les Rq9« 
se$, Il ne fut pins possible de contenir le méconteptemetit 
des Turcs. La guerre, demandée à grands cris par le 
peuple , fut déclarée en 1787 ; mais les ministres otto-^ 
manSy qui comptaient sur l'appui de la Suède et de la 
Prusse, et sur les bons offices de la France (car la Fran^ 
ce, cédant depuis long-temps à l'influence funeste de 
TAutriche, ne servait plus ses anciens et véritables amis 
que par les intrigues de ses agents diplomatiques), vi- 
rent paraître tout à coup un nouvel ennemi» lequel ae 
déclara contre eux sans aucun motif de provocation. Ce 
fut l'empereur Joseph II. Ce prince, ingénieux pour for- 
mer des projets qui convenaient rarement aux temps, 
aux personnes, et même à ses intérêts, et toujours mal- 
heureux dans leur exécution, joignit ses forces à celles 
de l'impératrice Catherine dans l'espoir de profiter des 
dépouilles de l'empire ottoman. N'étant général qu'en 
théorie, il voulut diriger lui-même les opérations de ses 
armées et dissémina ses troupes sur une ligne immense 
coupée et sans appui. 

Les Turcs, que cette agression injuste n'avait pas dé- 
couragés, fondirent avec impétuosité sur les troupes 
allemandes, les battirent sur tous les points, prirent et 
brûlèrent plusieurs villes de Hongrie , forent au mo- 
ment de s'emparer, à Karansëbech , de la personne de 
Joseph II lui-même, et portèrent leurs ravages jusque 
dans le bannat de Temesv^ar. Le vieu:!^ maréchal Laudon , 
en prenant le commandement en chef des armées au- 
trichiennes , ramena la victoire, contint les Turcs, et 
s'empara de Belgrade et d'Orsova. Joseph II étant mort 
à cette époque , Léopold n , son successeurr ayant moins 
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d'imagination , mais plus de sagesse, que son frère, et 
redoutant les menaces de la Prusse et de la Suède , ainsi 
que le mouvement rapide et déaorganisateur de la révo- 
lution française, dètaeha ses intérêts de ceux de la Russie,, 
et consentit, par le traité de Sistove, le 4 avril 1791 , 
à laisser à la Porte tout ce qu'elle possédait avant la 
guerre. 

La lutte entre les Turcs et les Russes eut un autre 
cours et d'autres résultats. 

La prise deKhothim et d'Oczakow, les victoires navalea 
du prince de Nassau sur Hassan, capitanpacba, et l'in-^ 
vasion des provinces de Yalacbie et de Moldavie, avaient 
abreuvé de chagrin les derniers jours d'Abdul^Hamid , 
qui mourut en 1789. 

De nouveaux désastre^ signalèrent le commencement 
du règne de Sélim III , flis du sultan Moustapha III. La 
prise d'Ismaïl , dernier boulevart de la Turquie , par l'in** 
trépide et terrible Suvarow» jeta la terreur dans tout 
l'empire ottoman. Mais les puissances médiatrices exi- 
gèrent la pai3(. Elle fût conclue le 9 janvier 1792 par le 
traité de Yassy, qui confirma et garantit à la Russie la 
possession de la Grimée , de l'Ile de Taman , d'une partie 
du Guban et de la Bessarabie. Le Dniester devint la nou^ 
velle frontière des deux empires. 



caaukPiTRE II. 

RÉVOLUTION DE FRANCK ET EXPÉDITION FRANÇAISE 
EN EGYPTE. 

A Tépoque de la conclusion de la paix de Yassy, la 
France était travaillée par une grande révolution qui te- 
nait toute l'Europe en émoi. Le sceptre écbappait des 
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mains de Louis XYI» monarqae yertaeux et bien in- 
teniionné , mais irrésolu et sans énergie. 

Devenue une monarchie absolue depuis que les états- 
généraux du royaume avaient cessé d'être convoqués , 
la France possédait une noblesse nominale qui n'avait 
aucune puissance politique, et un clergé nombreux et 
opulent, dont les écrits des philosophes avaient détruit 
en grande partie l'influence religieuse. 

La puissance royale avait tout absorbé. Ce fut une 
grande faute que commirent le cardinal de Richelieu 
et les ministres de Louis XIV chez une nation qui avait 
eu long-temps des états généraux , et qui avait conservé 
le souvenir historique de ses droits. 

Isolés, et ne pouvant recevoir aucune assistance utile 
de la part des nobles et du clergé , les rois de France se 
trouvaient en face de la nation , et voyaient leur force 
s'accroître ou s'affaiblir suivant les dispositions favo- 
rables ou hostiles de leurs sujets. 

Les grands événements du siéclede Louis XIV avaient 
fasciné la nation française et l'avaient disposée à iden^ 
tifier ses intérêts avec ceux de son glorieux monarque. 
Mais les turpitudes de la régence , le règne honteux de 
Louis XV, la dilapidation des deniers de l'état , l'insufli- 
sance des revenus publics et l'accroissement des lumië- 
res et des richesses dans les classes qui composaient au- 
trefois le tiers-état , avaient affaibli l'amour des Français 
pour leurs rois, et avaient fait naître dans tous les 
cœurs le désir de voir détruire les abus et modifier les 
institutions existantes. 

On demanda à grands cris la convocation des états 
généraux du royaume pour remédier aux maux de 
Tétat. Les parlements , qui depuis la fin du règne de 
Louis Xiy luttaient en vain contre le parti de la cour, 
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s'associèrent eux-mêmes au vœu uational, et réclamè- 
rent la convocation des états généraux. 

Les ministres de Louis XYI, voulant éviter cette dan* 
gereuse mesure, avaient réuni successivement deux 
assemblées de notables pour remédier aux désordres 
des finances. Mais , composés presque entièrement de 
membres appartenant à la noblesse et au clergé , ces 
notables se montrèrent égoïstes, et repousèrent à une 
grande majorité toutes les mesures qui, en faisant sup- 
porter aux prêtres et aux nobles une partie des charges 
publiques, devaient avoir pour résultat de combler le 
déficit des revenus du royaume. La convocation des 
états généraux devint inévitable ; elle eut lieu le 6 mai 
1789. 

Mais, au lieu de suivre l'exemple de l'Angleterre et de 
diviser les représentants de la nation en deux parties 
distinctes , on ne forma qu'une seule chambre , dans la- 
quelle le tiers-état , jouissant de l'avantage d'avoir au- 
tant de membres que le clergé et la noblesse réunis, ne 
tarda pas à prendre un ascendant irrésistible. 

Après l'ouverture des états généraux la lutte s'établit 
presque aussitôt entre la royauté et les représentants de 
la nation. Au'cun pouvoir modérateur ne se trouvait en- 
tre ces deux grandes autorités. 

L'ancienne royauté tomba, et une royauté constitu- 
tionnelle sans force et sans appui se montra pendant 
quelque temps au milieu des débris pour servir d'ache- 
minement à de plus grands désordres. Les courtisans ef- 
frayés, les prêtres et les nobles , au lieu de se grouper 
autour de leur roi, s'enfuirent en grand nombre pour 
aller chercher un asile dans les pays étrangers, et pour 
quêter l'assistance des rois de l'Europe. Abandonné et 



seul au milieu de ses ennemis, Louis XVI fui renversé 
du trône et renfermé dans la tour du Temple. 

Une convention nationale fut chargée de fixer les 
nouvelles destinées de la France. Son premier acte fut 
de décréter sans discussion l'abolition de la monar- 
chie et l'établissement de la république. Comme aucun 
statut constitutionnel n'avait précédé la convocation de 
la convention nationale pour en limiter et régulariser 
les pouvoirs, cette assemblée se trouva investie d'une 
autorité absolue. La plus terrible de toutes les tyrannies 
pesa sur la France au nom de la liberté et de la souve* 
raineté du peuple. Louis XYI, poursuivi parla conven- 
tion et Jugé par elle, fut condamné à périr sur l'écha- 
faud. 

Mais après la mort du monarque la convention ne 
larda pas à se diviser en factions rivales et ennemies. 
Malheureusement pour la France la plus audacieuse et 
}a plus immorale de ces factions triompha des autres et 
gouverna par la terreur. — Elle avait pour instrument el 
pour appui les dernières classes du peuple, qui, dans 
toutes les grandes crises, se montrent avides de sang et 
de désordres. 

Cette faction, dite des lacobins, périt par ses propres 
excès et devint un objet d'exécration pour la France et 
d'horreur pour la postérité. 

Dégoûtée du pouvoir despotique et sans contrôle de 
la convention nationale, la nation française demanda une 
tonstitttlion qui séparât les pouvoirs , et soumit à une 
double discussion, dans deux chambres distinctes, le tra- 
vail de la confection des lois. Telles furent les bases de 
la constitution de l'an III (1798). Un directoire composé 
de cinq membres fut chargé du pouvoir exécutif; deux 
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cbatnbres dites des anciens et des députés, quoique for- 
mées des mêmes éléments, eurent dans leurs attributions 
5t)éclales la discussion et la formation des lois. 

Cette constitution imparfaite, qui ti'était Qu'une ébau- 
the, servit d'acheminement au rétablissement de la mo- 
fiarchie. 

Une coalition générale des rois dé l'Europe s'était for* 
ihée contre la révolution française. 

Mais non contents de leur déclaration de guerre con- 
tre les principes et les entreprises subversives de la ré- 
publique française, les principaux souverains, chefs de 
cette confédération, se concertèrent à Pilnitz pour affai- 
blir et démeîBbrër la France. Cette résolution non désa- 
vouée, et les proclamations menaçantes et injurieuses des 
généraux en chef des armées coalisées, donnèrent à la 
masse du peuple français la force d'union que ne pou- 
vaient pas manquer de produire dans les cœurs des ha- 
bitants do la France le sentiment de leur conservation 
et le ressentiment des injures qui leur étaient adressées. 

Agissant sans accord, les armées des alliés, après quel- 
ques succès non décisifs, finirent par être battues. Mises 
en mouvement par une force centrale et puissante et di- 
rigées par des chefs habiles, les armées françaises furent 
victorieuses et portèrent la guerre sur le territoire en- 
nemi. 

La Porte avait été engagée à prendre part à la coali- 
tion générale des rois contre la république française; 
mais, retenu par ses anciens liens d'amitié pour la Fran- 
ce , et ne craignant pas la propagation des principes ré- 
volutionnaires parmi ses sujets, le gouvernement otto- 
man conserva ses relations amicales avec les Français. 

Le sultan Sélim III accueillit les ambassadeurs qui lui 
furent envoyés par la république française. Verninac 
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resserra par son adresse iosinuaDte les liens qu'on voulait 
rompre. Descorches , ex-marquis de Sainte-Croix y mit 
beaucoup d'adresse» de courage et de dignité, dans ses 
relations avec les ministres de la Porte. Le général Âu- 
bert Dubayet arriva à Gonstantinople en 1796 , comme 
ambassadeur, avec un détachement de toutes armes ^ 
1 composé d'officiers et de soldats instructeurs, et avec un 
\ matériel de bouches à feu , de fusils et d'armes blanches. 
<^ Ces armes de guerre étaient destinées à servir comme 
modèles pour améliorer l'armement des troupes otto- 
manes. 

La confiance des Turcs dans lé gouvernement républi- 
cain de la France était d'autant plus grande , que par 
une guerre obstinée contre les Autrichiens, et quelque 
temps après contre les Busses, les Français paraissaient 
servir la cause de l'empire ottoman contre ses voisins 
dangereux et ses anciens ennemis. 

Mais les affaires de la France changèrent d'aspect en 
1798. Pendant sa glorieuse campagne d'Italie , le géné- 
ral Buonaparte, ayant reçu plusieurs agents quiluiavaient 
été envoyés par quelques chefs de la nation grecque , 
pour l'engager à prendre sous sa protection ce peuple 
malheureux , dirigea son attention vers l'empire otto- 
man. Portant dans ses recherches sa profonde sagacité, 
il ne tarda pas à acquérir une idée exacte de la véritable 
position de la Turquie. 

La conduite versatile des habitants de la Morée, qui, 
dans les temps précédents, avaient tour à tour réclamé 
la domination des Vénitiens et recherché bientôt après 
celle des Ottomans, le disposa à n'accorder qu'une faible 
confiance aux promesses des Grecs , et à ne considérer 
leur insurrection que comme un événement secondaire. 

Mais son regard d'aigle saisit immédiatement le point 
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le plus important des possessions ottomanes , celui qui 
convenait le mieux dans ces circonstances à la France , 
pour frapper directement la puissance de l'Angleterre. 

De ce point on pouvait menacer les établissements 
des Anglais dans l'Inde , et la France acquérait en ou- 
tre la plus belle colonie du monde , susceptible de tous 
les produits et placée de manière à embrasser trois 
grands continents dans le vaste cercle de ses relations 
commerciales. 

La conquête de ce pays (PÉgypte) fut la première 
proposition que Bonaparte présenta au directoire fran- 
çais , après avoir terminé par la paix de Gampo-Formio 
ses savantes et glorieuses campagnes d'Italie. Il avait 
eu l'adresse de faire céder à la France , par ce dernier 
traité, les lies Ioniennes parmi les débris de l'ancienne 
république de Venise. C'était un acheminement à l'exé- 
cution de ses projets dans TOrient, et un moyen de fa- 
ciliter, de protéger et de maîtriser l'insurrection des 
Grecs, si^ contre son attente, elle venait à éclater, non 
isolément, mais en masse. 

Une armée de 36 000 hommes fut mise à la disposi- 
tion de ce grand capitaine , et une flotte de dix vais- 
seaux de ligne, accompagnée de plusieurs frégates « 
corvettes et bricks, et de 3S0 transports, fut chargée 
de porter ces troupes dans la vallée du Nil. Sortie de 
Toulon le 19 mai 1798, cette flotte arriva le 11 du mois 
suivant à la hauteur de Malte. 

Le général Bonaparte demanda aussitôt que sa flotte 
tout entière fUt admise dans les ports de cette ile. 
Mais cette admission en masse aurait été un acte d'in- 
fraction à la neutralité maritime^ et aurait attiré à 
l'ordre souverain de Saint- Jean- de- Jérusalem la colère 
et la vengeance de la Grande-Bretagne. 

II. S 
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Le grand-mattre Hompesch crut devoir refuser d'ad- 
hérer à la proposition du général français. Celui-ci, qui- 
avait des partisans parmi les principaux dignitaires de 
Tordre , se montra irrité de ce refus. 

Les troupes françaises, débarquées presque sans résis- 
tance prés de La Valette , marchèrent immédiatement 
(Contre cette forteresse réputée imprenable. Cette at^ 
taque téméraire et imprudente aurait pu devenir funeste 
aux assaillants, si, en employant à la fois les menaces, 
la terreur, l'argent, et l'appât de promesses flatteuses, 
les amis de la France n'avaient réussi à engager le grand- 
maître Hompesch , homme sans intelligence et sans éner- 
gie , ainsi que la majorité des membres du grand-conseil 
de l'ordre, non seulement à renoncer à toute défense , 
mais encore à remettre l'tle entière à la république 
française. 

Ce fut une lâcheté à jamais honteuse pour les chefs 
de l'ordre militaire de Saint-Jean-de-Jérusalem de li- 
vrer sans combattre le siège glorieux de leur souve- 
raineté. Ce fut une grande faute de la part du général 
Bonaparte d'enlever cette souveraineté à l'ordre de 
Saint-Jean > que l'Angleterre et toutes les puissances 
européennes regardaient alors comme un état indépen- 
dant et neutre. Ne devait-il pas prévoir que le gouver- 
nement britannique s'empresserait d'établir un blocus 
rigoureux autour de cette île, devenue française^ la- 
quelle , à cause de sa stérilité naturelle , ne peut subsis- 
ter que par des vivres venus de l'étranger? Ne devait-il 
pas s'attendre à la voir tomber par famine entre les 
mains des Anglais , qui , maîtres de ce boulevart im- 
prenable, ne pouvaient manquer de s'en servir pour 
couper toute communication entre la France et l'Egypte, 
et pour entraver la navigation entre les mers du Levant 
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et la partie occidentale du bassin de la Méditerranée! 

L'Assemblée- constituante ayait déjà commis, en 1791, 
ài'égard de l'ordre souverain de Malte ^ la grande faute 
politique de l'assimiler aux ordres monastiques de la 
France, et de confisquer ses propriétés. Cependant 
l'ordre de Malte était un état souverain qui possédait 
alors une des principales clefs de la Méditerranée. La 
France dominait dans les conseils de cet ordre par le 
moyen de trois langues françaises qui en faisaient partie. 
Elle tirait de grands avantages pour son commerce du 
Levant de l'état constant de guerre que Tordre , par ses 
statuts fondamentaux, était obligé de faire aux ennemis 
du nom chrétien. 

Mais les représentants du peuple français ne pensèrent 
alors qu'à appliquer à cet ordre militaire et souverain 
la décision législative prise à l'égard de tous les ordres 
conventuels de France. C'était l'époque où, dans le 
sein de cette assemblée , on criait : « Périssent les co- 
lonies , mais sauvons les principes ! » L'influence de la 
France tomba à Malte. Elle s'y serait conservée si, par 
une politique conforme à celle qui avait été adoptée à 
l'égard des princes allemands propriétaires en Alsace , 
on avait laissé à cet ordre souverain ses propriétés si- 
tuées en France. 

Arrivé à la vue de l'Egypte à la fin de juin, Bona- 
parte , qui craignait l'apparition d'une flotte anglaise^ 
ne perdit pas de temps en reconnaissances et en pour- 
parlers, et ordonna immédiatement le débarquement de 
son armée. Ce fut le l^^* juillet que les troupes françaises 
furent mises à terre dans la rade du Marabout , située à 
l'ouest et à peu de distance d'Alexandrie. 

La garnison égyptienne de cette ville maritime refu- 

8. 
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tant de se rendre, Buonaparte ordonna immëdiatemeiit 
l'assaut. L'enceinte, attaquée avec la pi us grande ardeur 
àTangle du nord-ouest par les troupes françaises, fut 
escaladée et emportée en peu d'instants. Au lieu d'aban- 
donner cette ville importante et riche aux fureurs d'ua 
assaut, on résolut de l'épargner comme un asile et comme 
un point d'appui dont on aurait besoin, et on parvint 
sans peine à contenir le soldat victorieux. 

.Ce premier succès fit naître dans les cœurs des Fran- 
çais l'espoir d'une prompte et entière conquête de l'E-^ 
gypte. Mais aûù de profiter du sentiment de terreur que 
la prise si expéditive d'Alexandrie avait excité dans la 
population musulmane, Bonaparte , agissant avec son 
activité ordinaire, résolut de commencer immédiate- 
ment ses opérations offensives. 

Ses dispositions tactiques et ses manœuvres stratégi- 
ques dans cette courte et glorieuse campagne , sa con- 
duite politique et administrative après son triomphe, ont 
mérité Tadmiration générale. Gomme ses actions sous 
les doubles rapports militaire et administratif sont pro- 
pres à servir de modèles pour tout chef d'armée qui se 
trouverait dans une position semblable, nous allons en- 
trer dans quelques détails sur la marche qu'il a suivie, 
sur les combats qu'il a livrés, sur la manière expéditive 
et habile avec laquelle il a profité de ses victoires, et sur 
le système d'administration et d'amélioration qu'il avait 
adopté pour opérer l'entière soumission des peuples et 
pour faire naître la prospérité générale de l'Egypte. 

Une division reçut l'ordre de côtoyer la mer et d'ar- 
river à Aboukir, ensuite au Nil en traversant une chaus- 
sée très étroite située à la bouche du lac Madieh.' Le 
général en chef avec le reste de l'armée prit la direction 
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<ie Damanfaour (1), y arriva le même soir et parvint le 
lendemain à Bbamanieb , sur le Nil , à travers le désert» 

Dans cette dernière marehe au milieu des sables, les 
soldats français, inaccoutumés à ce sol mobile et à cette 
chaleur étouffante, eurent beaucoup à souffrir de la fati- 
gue et de la soif. Le mirage^ phénomène habituel du dé- 
sert, leur présentait sans cesse l'image attrayante de vil- 
lages entourés d'eau. Mais ces tableaux fantastiques dis- 
paraissaient aussitôt qu'on approchait du site où ils se 
montraient. Trompés dans leur attente et accablés par 
une soif dévorante et par une marche pénible, les mili* 
taires français ne purent s'empêcher de courir et de se 
précipiter tout habillés dans les eaux du Nil aussitôt 
qu'ils l'aperçurent à Bhamanieh. 

Mais le rappel des tambours ramena bientôt dans leurs 
rangs et sous leurs drapeaux ces soldats aussi disciplinés 
et dociles que braves dans les combats. 

Après un court repos pris à Bahmanieh , l'armée fran- 
çaise se remit en marche vers le Caire en longeant la 
rive gauche du Nil. Elle était divisée en trois colonnes : 
celle de gauche était appuyée au fleuve ; celle de droite 
éclairait l'armée du côté du désert; celle du centre for- 
mait le corps de bataille. Cette dernière était précédée 
d'un grand nombre de tirailleurs. 

Une flottille organisée à Alexandrie par les ordres du 
général en chef était destinée à remonter le Nil , et avait 
ordre de régler sa marche de manière à se tenir con- 
stamment à la hauteur des colonnes. Elle avait reçu à 
son bord la cavalerie, très peu nombreuse, de l'armée 
expéditionnaire. Poussée par le vent du nord, qui souf- 



(1) Damanhour estjsitué au sud du canal d'Alexandrie. Ce canal com- 
nence à Ramanieh. Il est alimenté par le Nil. 



— 70 — 

flait avec force , cette flottille avait, dépassé les tètes des 
colonnes d'infanterie. Des bâtiments ennemis descen- 
dus du Caire l'attaquèrent aussitôt. 

Accouru pour la dégager^ Bonaparle aperçut les Ma^ 
meiouks rangés en bataille en avant du village de Clié* 
bréis. Il divisa aussitôt son armée en cinq divisions, qui 
reçurent l'ordre de se former en carrés. Disposés en 
échelons et se flanquant mutuellement, ayant leurs 
angles occupés et appuyés par des pièces d'artillerie et 
par des compagnies de grenadiers, recevant de deux 
villages situés sur les ailes, où des bataillons français 
avaient été placés , une assistance utile , les cinq carrée 
opposèrent la plus vigoureuse résistance aux attaques 
impétueuses et répétées desMamelouks , commandés par 
Mourad-Bey. Ce fut en vain qu'en débordant les carrés 
français les Mamelouks tentèrent d'y pénétrer : ne trou- 
vant de toutes parts qu'un front de fer et une muraille de 
feu, ils furent enfin entièrement découragés, et aban^ 
donnèrent l'attaque pour se, retirer précipitamment vers 
Je Caire. Leur exemple fut imité par la flotte égyptienne. 

Bonaparte s'empressa de profiter de sa victoire , et se 
mit immédiatement en marche avec son armée vers la 
capitale de la Basse-Egypte. Il longea , avec ses divisions 
d'infanterie , la rive gauche du Nil , et fit débarquer sur 
la rive droite sa cavalerie , qui reçut l'ordre de se tenir 
constamment à la hauteur des colonnes. La flottille fran* 
çaise, qui prit part au mouvement général, devait ser- 
vir de lien et d'appui aux troupes qui opéraient sur les 
deux rives du fleuve. 

Les Français arrivèrent en quatre jours à Terranée, 
et parvinrent le lendemain à Ouardan. Tous les villages 
par où ils passèrent étaient abandonnés; on n'y trouva 
ni farine ni bestiaux. Les soldats couchèrent sur des tas 
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de. blé ; leur industrie imagiaa d'écraser les grains pour 
en Taire des galettes. 

Accourus de tous les points du désert , les Arabes sui- 
vaient et épiaient les mouvements des troupes françaises. 
Ils enlevaient les traineurs, tuaient ceux qui ne se dé* 
fendaient pas, et fuyaient dés qu'ils apercevaient des 
groupes disposés à leç attaquer et à les poursuivre. 

L'armée française prit un jour de repos à Ouardan. 
Elle apprit le lendemain 21 juillet , à Orner-Dinar» que 
les Mamelouks I réunis sous leurs beys au nombre dé 
lOQOO cavaliers» et renforcés par une foule considé- 
rable d'Arabes et de fellahs, attendaient les Français 
dans la plaine des Pyramides^ vis-à-vis du Caire , et que, 
ayant pris position au village d'Embabeh, ils l'avaient 
fortement retranché. 

Les divisions françaises, en apprenant cette nouvelle, 
marchèrent avec empressement et avec confiance vers 
les ennemis qui les attendaient. Leur chef prit les mêmes 
dispositions d'attaque et de défense dont il avait fait 
usage au combat de Ghébréis. 

Au lieu de rester dans leurs retranchements pour les 
défendre, les Mamelouks sortirent d'Emhabeh, et 
vinrent présenter audacieusement la bataille à l'armée 
envahissante. Couverts d'armes étincelantes , et montés 
sur d'excellents chevaux splendidement harnachés , au 
lieu d'inspirer la terreur, ils faisaient naître dans le cœur 
des soldats ennemis le désir de les vaincre et de les dé- 
pouiller. 

Ce fut dans ces circonstances , et avant de commencer 
la bataille , que le général Bonaparte , qui possédait au 
plus haut degré l'art d'enthousiasmer les troupes, adressa 
à ses compagnons d'armes cette allocution sublime : 
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«Soldats! du haut de ces pyramides, quarante siècles 
TOUS contemplent I v 

Les Mamelouks essayèrent en vain de percer les car«« 
rés ennemis : leurs charges furent constamment repous* 
sëes; un feu terrible éclaircit leurs rangs. 

Ayant quitté leur attitude défensive, et se portant en 
avant , les carrés français rompirent bientôt les colonnes 
massives des Mamelouks. 

L'armée Jransaise n'eut à déplorer dans cette action 
que la perte de quelques ,bommes , tandis que les Ma-^ 
melouks laissèrent sur le champ de bataille 2000 morts, 
et toute leur artillerie , consistant en cinquante bouches 
ifeu. 

Cette bataille décisive fit sentir l'immense supériorité 
que le courage discipliné, dirigé par un général habile, 
a toujours sur une valeur brillante, mais désordonnée. 
Elle eut pour résultat immédiat 4a reddition du Caire, 
où les Français entrèrent le 22 juillet, et la soumissionr 
de toute la Basse-Egypte. 

Découragés parleurs défaites de Chébréiset des Pyra- 
mides , les Mamelouks renoncèrent à tenir la campagne, 
et se divisèrent en deux corps : l'un, sous la conduite 
de Mourad-Bey, se retira dans la Haute-Egypte ; l'autre, 
sous les ordres d'Ibrahim-Bey, prit la route de la Syrie. 

Le général Desaix fut chargé de poursuivre Mourad-* 
Bey avec une division de 2400 hommes. Bonaparte en 
personne marcha contre Ibrahim-Bey. L'ayant atteint à 
Salahieh , il Ir <éûi entièrement, le chassa de l'Egypte, 
et le poussa dans le désert. 

L'expédition contre Mourad*Bey eut une plus longue 
durée. Desaix suivit avec ardeur tous les mouvements 
des Mamelouks qui remootaient la vallée du Nil. 
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Àyatil rèassi à réunir auprès de lui uu corps de 
12000 hommes, dont 8000 étaient Arabes, Mourad* 
Bey s'arrêta à Sédiman, au delà du pont d'Ilabaun et 
du canal de Josepti , et y attendit les Français. N'ayant en 
ce moment à sa disposition qu'un corps de 2000 hommes, 
le {général Desaix > loin de se laisser intimider par la vue 
é'une force six fois plus nombreuse que la sienne , forma 
de ses soldats un seul carré, et plaça de rartiiierie aux; 
angles et des pelotons de grenadiers sur les flancs. 

Les Mamelouks attaquèrent avec leur impétuosité or- 
dinaire , et bientôt enveloppèrent le carré français sur 
ses quatre faces. Leurs charges restèrent sans effet, 
comme dans les combats précédents. Repoussés, mait 
Bon intimidés , on vit plusieurs Mamelouks s'abandonner 
à la fureur, se courber jusqu'à terre, et ramper, pour 
frapper avec leurs sabres les jambes des soldats. — Mais 
tous périrent par l'action des baïonnettes. 

Battus et obligés de fuir, les Mamelouks se disper^ 
sèrent dans les villages, et cherchèrent à ameuter les 
fellahs. Mourad-Bey, leur chef, écrivit au chérif de la . 
Mecque pour le prier d'envoyer à son secours des déta- 
chements nombreux pris dans les valeureuses popula- 
tions de Djedda et d'Yambo. 

Le désir fanatique de venger leur Prophète et d'ex* 
terminer les infidèles qui avaient envahi l'Egypte attira 
dans la vallée du Nil un grand nombre de guerriers de 
la péninsule arabique. Ils traversèrent avec joie la mer 
Rouge et la vallée de Koséir pour se réunir aux troupes 
de Mourad-Bey. 

Les Mamelouks, réunis à leurs auxiliaires venus de 
TArabie , s arrêtèrent à Samanhout, au delà de Girgé, 
pour attendre les Français et les combattre. 
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Surpris de celte balte inatteadiie, Desaix arrêta à fat 
hâte sa petite troupe , et partagea son iafanterie en deux 
carrés égaux , entre lesquels il plaça sa cavalerie » afin 
qu'elle fût protégée et flanquée par leur feu. 

Les musulmans chargèrent en masse et sans ordre^* 
Culbutés en un clin d'œil, ils furent poursuivis, Tépée 
dans les reins, jusqu'à Farcbont. Dans cette petite viUe, 
les Mamelouks se détachèrent de leurs alliés, et se reti-* 
rèrent précipitamment, avec Mourad*Bey, vers les ca- 
taractes du Nil 9 sur les frontières de l'Egypte méridio- 
nale* Refoulés dans la vallée de Koséir, les Arabes per- 
dirent beaucoup de monde dans leur retraite rapide et 
désordonnée. Arrivés sur la rive occidentale de la mer 
Rouge , ils s'empressèrent de s'embarquer ^ et quittèrent 
l'Egypte pour n'y plus revenir. 

Desaix reprit la poursuite des Mamelouks, et ne leur 
laissa aucun repos. Ce fut durant cette marche qu'ayant 
aperçu tout à coup les ruines magnifiques et imposantes 
de l'ancienne ville de Thèbes , les soldats français s'arrè-* 
tèrent sous l'impression d'une admiration subite , et bat- 
tirent des mains pour applaudir à ces admirables monu- 
ments de l'ancienne civilisation égyptienne. 

Continuant à poursuivre les Mamelouks ^ les Français 
arrivèrent à Syenne et aux cataractes du NiL Us s'y ar- 
rêtèrent, et occupèrent les quartiers où avaient été sta- 
tionnées autrefois les cohortes romaines chargées de la 
garde de cette partie de la frontière de l'empire. 
. L'armée française était débarquée depuis un mois , 
la Basse-Egypte était déjà conquise, lorsque la flotte an- 
glaise chargée de poursuivre et d'attaquer les vaisseaux 
français parut, le 1«' août, à la vue d'Alexandrie. Elle 
se composait de douze vaisseaux de ligne, et de quel- 
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ques frégates et bricks de guerre. Le plus audacieux et le 
plustiabile des amiraux anglais de cetle époque, Nelson, 
en dirigeait les mouvements. 

La flotte française, au lieu d'appareiller pour retour- 
ner en France après le débarquement des troupes, ou 
bien au lieu d'entrer dans leport Eunostos d'Alexandrie, 
comme c'était possible et assez facile (1), était restée à 
l'ancre dans la rade d'Aboukir , ouverte au vent du nord 
dans toute sa vaste étendue. Un mauvais fort (celui d'A*- 
boukir), protégeait très imparfaitement les vaisseaux 
français. 

Il parah que l'amiral Brueys , commandant la flotte 
française , s'était imaginé qu'il aurait plus de chances 
de succès en combattant à l'ancre que sous voile et en 
manœuvrant. Toute l'attention de ses équipages , dans 
le premier cas, devait se borner à servir avec acti- 
vité et à bien diriger les feux des batteries des vais- 
seaux (2). 

Cette idée aurait pu être sage et procurer la victoire 
aux Français, si l'amiral Nelson n'avait pas su reconnaî- 
tre , avec le coup d'œil de l'bomme de génie , le défaut 
principal de la position de la flotte qu'il avait à combat- 
tre. Le plus gros des vaisseaux français, VOrient, armé 
de 130 canons , ayant un grand tirant d'eau, avait dû 
nécessairement s'éloigner du rivage , et laisser entre sa 
ligne et la côteuq espace assez profond pour y admettre, 

(i) Ce port a contenu à là fois 'dernièrement la flotte égyptienne » et la 
flotte ottomane, livrée par Ahmet , capitan-pacha. 

(2) On a vu , quelques années après , une escadre française , commandée 
parTamiral Lioois, battre dans la rade d'Algésiras, où elle était mouillée» 
une escadre anglaise qui vint Tattaquer sons voile. Le yaifseau anglais 
VAnnibal fut pris. 
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sans danger, des vaisseaux de 74 et de 80 canons. D'ail- 
leurs l'action souvent puissante des vents du large oblige 
communément les navires qui sont contraints de mouil* 
1er dans les rades ouvertes d'Egypte et de Syrie de s'é- 
loigner de terre à une plus grande distance que dans |eÉ 
autres lieux. 

C'est d'après cette hypothèse raisonnable et fondée 
sur des observations locales que l'amiral Nelson résolut 
de doubler la ligne des vaisseaux français , de mettre 
leur aile gauche entre deux feux , et de faire attaquer 
successivement 5 de la même manière, les bâtiments 
composant leur aile droite , à mesure que les autres au- 
raient amené leur pavillon. Il aurait pu craindre que les 
vaisseaux français non attaqués ne quittassent leur 
station actuelle, pour se placer parallèlement à la pre- 
mière ligne des vaisseaux anglais, et qu'ils ne missent 
ceux-ci également dans Tobligation d'avoir à combat- 
tre à la fois des deux bords. Mais la direction du vent , 
qui, venant du nord , soufflait ce jour-là avec force con- 
tre le rivage égyptien, éloignait toute appréhension que 
Taniiral anglais aurait pu concevoir au sujet de la contre- 
manœuvre des vaisseaux français de Taile droite. 

Le mouvement commandé par l'amiral Nelson était 
judicieusement conçu, mais il était accompagné de dan- 
gers qiii auraient pu le faire classer parmi les entrepri- 
ses imprudentes. En effet le vaisseau anglais qui se 
trouvait à la tète de la colonne destinée à se placer en- 
tre la flotte française et la côte s'approcha trop près de 
terre, échoua et resta immobile pendant toute la durée 
de la bataille. 

Mais ce navire ainsi échoué devint une balise di- 
rectrice pour les autres vaisseaux désignés comme de* 
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vant suivre son mouvement. Ceux-ci arrivèrent sans 
accident auprès des vaisseaux français qu'ils avaient à 
combattre , jetèrent l'ancre et commencèrent le feu. 

La canonnade fut terrible de chaque côté et se pro- 
longea bien avant dans la nuit. On se battit de part et 
d'autre avec beaucîoup d'acharnement. La scène fut é- 
pouvantable autour de l'Orient, vaisseau amiral fran- 
çais. Assailli à la fois par deux vaisseaux anglais de 80. 
canons, il fut attaqué en outre par un vaisseau de 50 , 
qui , placé en travers de la ligne française , foudroyait 
sans interruption de la proue à la poupe, dans toute sa 
longueur, cette masse volumineuse. 

Au milieu de la chaleur et de la confusion du combat 
le feu prit au vaisseau amiral français et causa en peu 
de temps les plus grands ravages. Sa perte était certai- 
ne ; cependant son valeureux équipage continua à se 
battre. L'amiral Brueys, calme et tranquille, animait 
ses matelots (i). 

Cependant la flamme de l'incendie , s'avançant pro- 
gressivement , arriva à la sainte-barbe et mit le feu aux 
poudres. L'explosion produisit une stupeur subite et gé- 
nérale parmi les combattants et suspendit le combat. Ce 
ne fut qu'au bout de deux heures d'un silence absolu 
qu'une canonnade peu animée recommença à se faire 
entendre. Elle fut, continuée jusqu'aux premiers rayons 
de l'aube de la journée suivante. Deux vaisseaux fran- 
çais (2) n'avaient pas encore pris part à Taction. Profl- 

(i) Le capHaûie Casablanca, qui commandait ce vaisseau , prévoyant la 
calastroplie, avait donné l'ordre de conduire à terre son fils, âgé'detreiie 
ans. Mais cet enfant, voulant partager le sort de son père, reAisa d*obéir | il 
périt avec lui au moment de Texplosion, 

p) Ces deux vaisseaux étaient te GuiUaume Tell et le Généreux. Of 
tombèrent plua^tard entre les mains des Anglais. 
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tant d'un faible changement dans la direction du vent« 
et de Tëtat de délabrement où se trouvait la flotte enne* 
mie j après un combat si long et si opiniâtre , ces deux 
vaisseaux mirent à la voile , portèrent le cap au nord et 
ne furent pas molestés. — Deux frégates imitèrent leur 
exemple et échappèrent à la destruction. 

A l'exception de ces faibles restes d'une flotte formi- 
dable, tous les vaisseaux français avaient péri. Les équi- 
pages les avaient fait échouer sur la cAte^ et y avaient 
mis le feu en se retirant. Les Anglais n'avaient obtenu 
que la gloire du succès. 

L'amiral Brueys, mort dans l'explosion du vaisseau 
l'Orient y avait montré une valeur brillante durant ce 
combat naval. Sa conduite pendant le voyage de France 
en Egypte, etdana ladirection du débarquement des trou- 
pes près d'Alexandrie, avait fait connaître son active in- 
telligence et la fermeté de son caractère. Il n'aurait pas 
été vaincu si Nelson n'avait pas été son adversaire. 

En apprenant les résultats de la bataille d'Abou- 
kir on crut dans toute l'Europe que les Français allaient 
entrer en négociation pour obtenir la permission et les 
moyens de retourner dans leur patrie en offrant d'éva- 
cuer la riche contrée qu'ils venaient de conquérir. Mais 
Bonaparte, qui était déjà maître de toute la Basse- 
Egypte et d'une grande partie de la Haute , avait un 
caractère trop ferme et trop énergique pour abandon- 
ner sa conquête et pour consentir à passer sous le joug 
des Anglais. 

. Cette noble résolution sauva l'Egypte dans cette cir- 
constance et rendit à peu près nulles et illusoires les 
conséquences de la victoire remportée par les Anglais 
dans la journée du !«>* août. 

Au moment de piettre le pied sur le sol égyptien, 
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Bonaparte avait annoncé, au nom du gouvernement 
français, par une proclamation datée du l«i* juillet, que 
Fa France , ancienne alliée de la Porte ottomane , en» 
Voyait des troupes en Egypte , non pour détruire , mais 
plutôt pour affermir la domination du Grand-Seigneur, 
et que son but était de punir les Mamelouks devenus , 
par usurpation , maîtres de cette belle contrée* « Ceux- 
ci, depuis plus d'un siècle, n'avaient cessé, disait-il, 
d^entraver les relations commerciales de la France en 
Égyple et de persécuter les négociants français. » 

Gomme, pour des griefs semblables , oâ avait vu que 
la Porte ottomane avait souffert plusieurs fois 5 sans faire 
de réclamations , le bombardement d'Alger et de quel- 
ques autres ports des régences barbaresques, on espé- 
rait qu'elle montrerait une égale indifférence au sujet 
d'une expédition dont le prétexte était le châtiment des 
Mamelouks , qui , pour leur conduite indépendante et 
souvent séditieuse , étaient en horreur au ministère ot- 
toman. 

Mais rÉgypte était aux yeux de la Porte un objet bien 
autrement important que tous les états barbaresques. 
Les tributs de la vallée du Nil , les denrées et les présents 
qu'on en tirait, servaient à enrichir le trésor public et 
plusieurs des principaux personnages du sérail. L'An- 
gleterre, r Autriche et la Russie, qui étaient alors en 
guerre avec la république française , se concertèrent et 
réunirent leurs efforts pour faire entendre au sultan Sé- 
lim que , pour défendre ses intérêts souverains et pour 
venger sa dignité outragée , il devait à l'instant déclarer 
la guerre à la France. Elles promettaient à ce monarque 
que , dans le cas où il prendrait cette noble résolution , 
11 serait assisté immédiatement par les flottes et les ar- 
mées de ces trois grandes puissances. 



— 80 — 

Poussé à la guerre par sou enlourage personnel dans 
le sérail, et par les instances des représentants de la 
Russie^ de la Grande-Bretagne et de l'Au triche, le sul- 
tan Sélim eut beaucoup de peine à se décider à décla- 
rer la guerre à la France , qu'une alliance non interrom- 
pue attachait depuis plusieurs siècles à sa dynastie 
impériale, et pour laquelle il entretenait lui-même, 
depuis sa première jeunesse , des sentiments d*estime et 
d'affection. Il résista long-temps aux sollicitations pres- 
santes qui avaient pour but de l'entratner à la guerre. 
Mais^ apprenant la nouvelle de la destruction complète 
de la flotte française dans la rade d'Aboukir, il crut que 
l'armée française et son chef étaient perdus, et céda 
enfin aux conseils des ennemis de la France. 

Cependant ce ne fut qu'au !«>* septembre , c'est-à-dire 
deux mois après l'arrivée des Français sur le territoire 
égyptien , que la Sublime-Porte fit publier à Gonstanti- 
nople sa déclaration de guerre contre la république 
française. 

Le chargé d'affaires de France (M. Buffin) fut im- 
médiatement arrêté et enfermé dans le château des Sept- 
Tours» avec les secrétaires et employés de sa légation. 
Les propriétés de tous les Français en Turquie furent 
confisquées et vendues ; leurs personnes furent conduites 
et détenues dans les bagnes pour y être traitées comme 
des criminels. 

Ce dernier trait est honteux pour les ambassadeurs 
qui avaient réussi à faire déclarer la guerre à la France. 
On réclamait depuis long-temps contre l'usage des 
Turcs, d'enfermer , en cas de guerre , les ambassadeurs 
dans le château des Sépt-Tours , et de placer d^ns les 
bagnes, pour être assujettis à des travaux pénibles, les 
sujets de la puissance déclarée ennemie. Les trois gran-« 
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des cours alliées avaient pa entraîner le sultan Sëlim à 
déclarer la guerre aux Français; il leur aurait été facile, 
d'obtenir de ce monarque civilisateur l'abandon d'un 
usage barbare qui fut aboli quelques années après , par 
suite des représentations des ambassadeurs de France et 
d'Angleterre. 

Apprenant que des armées turques se rassemblaient, 
en Syrie pour venir attaquer les Français en Egypte , 
et désirant reconnaître par lui-même les provinces sy- 
riennes,afin d'en apprécier les ressources, et de s'assu- 
rer s'il pourrait exécuter plus tard par cette voie son 
projet d'invasion des possessions anglaises de Tlndostan^ 
Bonaparte prit la résolution hardie de se porter dans la 
Palestine avec un tiers de son armée. Les Mamelouks 
venaient de se soumettre ; leur chef, Mourad-Bey, avail 
été admis au nombre des alliés et des serviteurs de la 
France, et avait consenti à accepter au nom de la Ré- 
publique française le commandement d'une partie de la 
Haute-Egypte. 

Ce fut le 22 décembre 1798 qu'une petite armée 
française de 12 000 hommes quitta l'Egypte , sous les 
ordres directs du général Bonaparte, pour pénétrer dans 
la Syrie. Elle traversa le désert entre Salahié et El-A- 
rich, et entra à Khan-Younis, premier village sy- 
rien. 

Arrivé à Gaza, Bonaparte rencontra une armée tur- 
que qui s'y trouvait rassemblée ; l'attaquer , la vain- 
cre et la mettre en déroute, furent pour les Fran- 
çais l'affaire de quelques instants. Gaza cessa toute 
résistance à la suite de cette bataille et se soumit au 
vainqueur. 

Une plaine aréneuse , dont les sables mobiles sopt 
II. 6 
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lottteBt agités par le venl, sépare Gaza du village d'Ea- 
dod et de la petite ville de Bamlè. 

Les Français eurent de grands obstacles à vainere 
pour traverser cet espace avec leur artillerie de camp»* 
g»e et leurs voitures d'équipages. 

L'armée envahissante s'arrêta le premier Jour à Es^ 
dody anciennement Aaot ; le second jour à Ramié , sur 
la route de Jaflà à Jérusalem , le troisième jour à Lyd- 
da;, et se présenta le quatrième jour devant la place de 
Jaflà. 

Au lieu de se soumettre i la sommation du général 
JBonaparte , les défenseurs de Jaffa prirent la résotution 
de résister. Hais» attaquée vigoureusement par les soldats 
français, qui escaladèrent les murailles, peu hautes et mal 
ianquéea^ cette place fîit emportée d'assaut et livrée au 
pillage. 

Arrivés à Kacoun le lendemain de la prise de Jallà, 
tes Français eurent, sur la route du Hont-Carmel , à 
combattre et & repousser un corps de Naplousins. Yeniia 
de Tautre versant de l'Anti-Liban , ces hommes belli- 
queux, qui professent la religion musulmane, avaientcm 
pouvoir arrêter l'armée d'invasion. Battus et dispersés, 
ils remontèrent précipitamment la chaîne et rentré^ 
rent en désordre et découragés dans leurs villages mon** 
tueux. 

Après s'être élevée sur les cols du Mont^Carmel y l'ar- 
mée française déboucha par Sabarin et ratra dans la 
plaine de^ Gaïffa; cette plaine se courbe jusqu'à la viUe 
de Saint-Jean-d'Acre> et sépare l'Anti-Liban du MobI- 
Garmel, qui est un desgraads contre-forts de cettOc 
chaîne. 

Calffa» mal fojrtifiée et dominée de (eutea parts ^ fut 
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âtiàndottnëéadx F^^Dçàtsjt^eux-ci s'empressèrent de se 
diriger vers Saint-Jean-d'Acre, dont ils opérèrent l*id- 
Véstissénient du côté de terre. 

Sodnoise à D^ezzâr-Pacba , gouverneur, à cette épo- 
que , de toute la Palestine , la vidé d'Acre avait reçii 
tbut récemnfiétat des troupes nizram-gèdittes, venant de 
Gonstantinople. L'amifal anglais sir Sidney Smith, 
ififétruH de la^ prochaine arrivée des Français , avait dé- 
barqué dans cette place un détachement considérable de 
matelots et dé canonniers anglais. Il avait engagé titt 
colonetf/'àn$ais émigré, Phetipeaùl, à endrrig'er la dé- 

Lés mûraîirèâ de Sàint-Jèân-d'Acre , du côté dé ferre, 
étaient hautes et très solideâ ; une grosse tour massive et 
très drfficife à entamer était lé prïncipal appui dû. front 
d'attaque. Les Franipaïs, dont là g'rosse artillerie avait étii 
prïse parlés Anglais daûssa traversée par mer, n'avaient 
à leur disposition que quelques pièces de campagne et 
iifn« quànllfé de pbud^e insufâsante pour pouvoir em- 
ployer là mine contre des murailles vieilles et très 
épaisses. 

Afin de couvrir le siège, Bonaparte avait détaché de 
ëbtï Btmée deul petits corps destinés à occuper, l'un la 
plaine qui environne le Mont-Thabor , avec ordre de 
garder les débouchés de la vallée du Jourdain , et d'é- 
dlâireria rotilé de Damas; l'autre devait se rendre au 
botir^ fermé de Tyr. Ce dernier corps était spéciale- 
ment chargé d'éclairer la route de Seyde (Sidon) , et dé 
garder les débouchés de la Gélésyrie. 
. Aucun obstacle n'arrêta la marche des troupes désti- 
nfées à ôcèupëf le bourg dé Tyr ; mais l'autre corps ren- 
contra dttns l'exécution dé ses ordres de grandes dif- 

6. 
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Acuités qu'il parvint à surmonter par des prodiges de 
valeur. 

Un carré de 3S0 Français arrêta devant Loubi une 
immense colonne de cavalerie turque, venue de Damas, 
la défit complètement et lui enleva tous ses drapeaux ; 
20 000 Musulmans furent battus et dispersés à Gana 
par une faible division de 2 000 Français. 

Réunis au pied du Mont-Thabor, 4 000 Français 
battirent et mirent dans une déroute complète, le 
16 avril 1799, une masse de SOOOO fantassins et cava-- 
liers musulmans, qui, croyant marcher à une vic- 
toire facile et certaine, étaient accourus de toutes parts 
pour reconquérir l'Egypte et la piller. Le général Junot 
se distingua dans cette affaire par sa bravoure héroïque, 
et conduisit lui-même avec une audace intelligente 
les colonnes d'attaque contre les Turcs. 

Les. travaux du siège de Saint-Jean-d'Acre furent 
conduits avec beaucoup de courage et d'habilelé, malgré 
la faiblesse des moyens d'attaque dont l'armée assiégeante 
pouvait disposer. Des ouvrages nommés cavaliers furent 
construits, afin de dominer les parties basses des remparts 
de la ville. Des batteries de 12, servies avec activité, et 
dirigées avec une grande dextérité , parvinrent à écrêter 
les parapets, et à entamer une partie des murailles , sans 
pouvoir établir des brèches praticables. 

Le colonel émigré qui dirigeait les opérations de la 
défense s'empressait de faire réparer le dommage causé 
par l'artillerie Trançaise, et exigeait de fréquentes sor- 
ties pour arrêter ou détruire les travaux ennemis. Il 
imagina de faire usage de lignes de contre-approche « 
Leurconstruction procurait aux Turcs le moyen de bien 
apercevoir et défendre le pied des murailles, de faciliter 
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les sorties, et de battre, par des feux de flanc et de 
revers, les colonnes qui montaient à l'assaut (1). 

Le dévoûment des soldats de l'armée assiégeante fut 
admirable pendant toute la durée du siège. Plusieurs as- 
sauts par escalade furent donnés sans succès. Le cou^ 
rage et le moral des soldats français ne furent pas ébran** 
lés par ces revers. 

Les maladies commençaient à exercer des ravages ; 
les vivres devenaient rares et difficiles à obtenir; le 
bruit courait qu'une armée ottomane formidable allait 
être débarquée sur les c6tes d'Egypte par les soins des 
Anglais. Il fallut songer à lever le siège , et à abandonner 
la Syrie pour coopérer à la défense du littoral égyptien* 
- Le mouvement rétrograde de l'armée française corn** 
mença le 21 mai. La peste se déclara pendant la marche, 
et causa de grandes pertes. 

Cherchant à relever le courage de ses soldats abattus 
par cette maladie si prompte et si destructive dans son 
action , Bonaparte fit répandre le bruit que la cause de 
celte mortalité n'était pas la peste, mais une fièvre 
inflammatoire non contagieuse. Afin de confirmer 
cette rumeur , il toucha lui-même publiquement les 
soldats pestiférés qui se trouvaient dans l'hôpital de 
JàfTa. 

Ne voulant laisser aucun soldat derrière eux à cause 
de la cruauté connue des Arabes, et des, tourments 
qu'ils infligeaient à leurs prisonniers de guerre avant de 
les mettre à mort, le général en chef, et la plupart des 
autres généraux et des officiers supérieurs de l'armée , 
descendirent de cheval pour y placer les malades et les 



(i) Accablé par les chaleurs el la fatigue, le colonel Pbelipaaz 
malade et moamt ayant la levée du liége^ 
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Uessès, et suivireat laodeateiiieBi à pied la inapche des 
colonnes. Nous avons cru devoir entrer dans ces détails 
parce que quelques écrivains anglais ont poussé la baine 
nationale et Tiiqustice jusqu'à accuser les ofllieiers fran- 
çais et leur chef d'avoir négligé et abandonné leurs 
malades, et d'avoir eu l'idée de les empoisonner par 
l'opium. 

flentré en Egypte, Bonaparte s'occupa de donner une 
bonne organisation à l'administration intérieure. Il ad^ 
opta pour la perception des impôts des mesures cen^ 
formes aux anciens usages, et soumit les peicepteursi 
presque tous Coptes, au contrôle de quelques agents su? 
périeurs français. La direction des affaires des communes 
testa, comme auparavant, sous la surveillance des cor« 
porations municipales. Les cheib des districts fjareni 
choisis parmi les musulmans. Les fellahs ou cultivateur», 
qui professent presque tous la religion mahométane, 
forent traités avec une douceur et une impartialité qu'ils 
n'avaient jamais connues sous leurs anciens maîtres. . 

L'exercice de la religion mahométane ftit libre et 
pratégi. On donna à entendre aux habitants du pays 
qu'admirateurs du prophète Mahomet et de l'AlcoraB^ 
les Français venus en Egypte seraient asseï disposés 
à embrasser l'islamisme lorsqu'ils auraient acquis une 
connaissance plus approfondie de ce livre sacrée et la 
certitude de la supériorité de sa morale. Les lois du pays 
forent conservâtes, et leur application à l'égard des mur 
hométans resta exclusivement entre les mains des cadis« 
Les Français de toute classe furent provisoiren^çntsou^ 
mis i la législation militaire qui régissait les armées 
françaises* 

Les dociles Egyptiens se soiiqpirent sans répugnances à 
la nouveli{s domination étrapgère. Uqç çaowÂrAtiOP WHV^ 
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au Caire. Mais, n'ayant aoean appui dans la popvrialiea 
indigène , elle fui prompiement ëtouflée> 

Quelques troupes de Bédouins osèrent pénétrerdans In 
Tallée du Nil, plutôt pour piller les habitants fue pour 
in(|uiéter les Français* Mm> sachant appliquer à ehaqm 
mal le remède convenable » le général Bonaparte créa 
aussitôt des compagnies de dromadaires, qui, par la Ti- 
tesse des chameaux de cette espèce, atteignaient les 
Bédouins, et les exterminaient[sans pitié on les repou* 
fiaient dMS le déseort. Ils en eurent bienlét délivré le 
pays. 

V Egypte était devenue en onze mois me contrée 
tranqmlle et florissante; de Douvelles caUurea y waiMt 
été essayées; les arts de l'Europe commeneaîeni à e'y 
Bitrodnire» Possesseurs par droit de conquête des fiefs , 
des timars, et de toutes les propriétés rursJes qui tiraient 
appartenu aux Mamelouks > ayant le droit 4b lever sur 
tout les produits agricoles et manufacturiers la dlmn 
exigée par les lois de la Turquie et fondée sur les pre* 
seripUonsderAlcoran, les Français avaient un revenu* 
plus que suffisant pour couvrir toutes les dépenses de 
reotretien et de la solde des troupes, et celles de Tad^ 
mipistration civile» Ils auraient pp faire, dans les pre^ 
miers temps, des remises assez considérables en France , 
si des invasions étrangères n'avaient pas troublé la paix 
de l'Egypte» et n'avaient occasionné des frais extraor^^ 
dioaires. 

Ce ne fut que le 25 juillet 1799 que la grande expé* 
dition turque qui avait été annoncée depuis long-temps, 
et qui avait été un des principaux motifs de la levée du 
siège de Saint- Jean-d*Acre et de l'abandon de la Syrie » 
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se montra dans les parages de l'Egypte, opéra son débat' 
quement sur la plage d'Aboukir^ et s'empara du fort. 

À cette nouvelle, Bonaparte s'empressa de quitter 
le Caire , où était alors son quartier général , et mar- 
cha droit à l'ennemi. Il arriva le premier jour a 
Ouardan , le lendemain à Terraneh , le jour suivant à 
Chabour, et un jour après à Bamanieb. 

C'est là qu'il réunit, au nombre de 8000 hommes ^ 
les troupes françaises répandues dans le Delta ou sur les 
cAtes de la mer. 

A Birket , qui est le point de jonction des deux routes 
d'Alexandrie et d'Aboukir, Bonaparte s'arrêta dans l'in- 
tention d'attendre et de combattre les troupes ennemies. 
Mais celles-ci , au lieu d'avancer, se couvraient de re- 
tranchements. 

Voyant leur immobilité dictée par la crainte, le chef 
de l'armée française se porta en avant , après avoir pris 
la précaution de laisser une division à 1a passe du lac 
M adieh pour couvrir Alexandrie. Parcourant lui-même 
la chaussée qui conduit à Aboukir entre le lac Madié et 
le lac Maréotis(l), il ne tarda pas à se trouver en face 
des Turcs, acculés au fond de la péninsule. 

Ceux-ci formaient trois lignes qui étaient trop éloi- 
gnées l'une de l'autre pour s'appuyer mutuellement. Lsi 
plus avancée se trouvait à 2200 mètres en avant du fort 
d' Aboukir; la seconde, à 1200 mètres derrière la pre- 
mière; la troisième , dans le voisinage immédiat de cette 
forteresse. Leurs ailes étaient couvertes par les lacs et 
par la mer. 



(1) Le lac MaréoUs est entièrement desséché depuis longues années, par 
Tensablement du canal qui l*aUinentait« 
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Àyani disposé .sa pelile troupe en colonnes, Bona'* 
parte attaqua successivement les trois lignes ennemies. 
Promptenient enfoncée ^ la première se relira précipi- 
tamment, et dans le plus grand désordre, sur la se- 
conde > et y porta la confusion et le découragement. 

Ayant perdu plus de 3000 hommes dans cette lutte et 
pendant leur fuite désordonnée , les Turcs , arrivés au** 
tour du fort , ne présentaient plus que l'image d'une . 
immense cohue entassée sans ordre, effrayée, et inca-* l 
pable d'obéir à la voix et au commandement des chefs. 

Une charge générale, commandée à l'instant par Bo- 
naparte , eut le succès le plus complet. Deux mille Tares 
furent tués , trois mille furent faits prisonniers* Le reste y 
poussé jusqu'à la mer, ne demanda pas à capituler. Ces 
malheureux , cherchant à gagner à la nage leurs bâti- 
ments mouillés dans la rade, périrent presque tous. En 
moins de deux henres il ne resta dans la péninsule 
d'Aboukir aucune trace de cette armée ottomane, qui 
était forte de 20 000 hommes au moment de son débar* 
quement. 

Dans cette bataille décisive , si glorieuse pour les Fran- 
çais, ceux-ci ne perdirent que 160 soldats. Tonte 
Tartillerie et les bagages des Turcs tombèrent en leur 
pouvoir. 

Mais de grands événements survenus en Europe 
rappelèrent bientôt Bonaparte en France. Se dérobant 
secrètement à son armée , afin que le moment de son 
départ fût ignoré des Anglais , il quitta l'Egypte le 22 
août sur une frégate qui relécha en Corse, et arriva 
plus tard dans le port de Fréjus (1). Ayant eu le bon- 



(i) Bonaparte avait ramené avec loi, en quittant TÉgypte, son chef d'état 
major, Berthier, ses aides-de-camp, plnsiean généraux qni loi étaient dé* 
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heur d'échupi^er i^ux craisières enoemies qui survêil* 
laieiit les c6Ug de l'Egypte et celles de la Pro^eace , il 
f«t admis immédiateoieDl en libre pratique tant en GorMf 
4U*ep France par une iofiractioa des lois aanitairea. 

Depuis le déport de Soaaparte pouri'JÉgypie, la Fraa* 
Wf aial gouvernée par le directoire exécutif, avait 
éprouvé de grands revers. L'Italie tout entière était? 
retombée aeps U domination de ses aocîept maîtres; lai 
république cisalpine avait disparu; Géaea était assiégé^ 
par les Autrichiens ; le Piémont avait secoué le Joug e( 
PjTficlamé son indépendance; les cantons bel vétiq«es 
itaiept devenus hostiles ; le drapeau blanc des Ven^ 
déena avait été arboré dans les départements de l'Ouest. 
Is plus grand désordre r^ait dans les finances; Jaa 
troupes françaises manquaient de solde, de nourriture 
«t d'habillement, et, ce qui était le comble du scandale, 
les. fournisseurs, enrichis aux dépens du soldat , étalaient 
insole(pment et impunément à Paris, aux yeux du pu-^ 
blîç irrité» un luxe excessif, et affichaient des prèles 
tiens aristocratiques. 

Daqs cette position malheureuse et avilissante» les 
f r^nfais de toute classe faisaient des v^ux pour le re-* 
tour du grand capitaine qui avait porté si haut la gloire 
nationale par ses victoires. La supériorité de son génie %. 
l'énergie de son caractère , l'étendue de ses lumières, le 
faisaient considérer comme le seul homme capable à. 
c^tte éf^oqae de rendre à la France sa gloire et son repos*. 

Favorisé par l'opinion publique, Bonaparte ^ aussitiH 
iipré$sop arrivée à Paris, tenta de renverser le g^uir 

voués , et quelques membres distingués de Tlnstitut d'Egypte , entre autref 
Monge et Berthollet. Cet institut s'est immortalisé par ses grands et utiles 
t^am^ «iep^jiqp^ «t littéraires. 



Vernemeiit 4|r(;çtorial et ses partisane , fit eut m ptei» 
^ficcès d^ps cette entreprise audacieu$er Nommé pre^ 
ipier coQSuly il prit dans toutes le^ affaires les droitf 
çl'iQitiative et la direction si^périeure^ les deux ^utn^ 
consuls ne furent que ses assistants. Un corps l^gisl^ty 
{qt ç(ia.rgé de faire )e^ loi^ sans Içs disQUter, et qn t,ri)>a* 
«fit ^ut ppi^ir fittributiQQS spéciales de dlsqptçr In V^ 
jets 4e lois présentés par tes consul^. Un sépat 4it eaar 
âçri^ateuF devait yeiUer au maiptiep de U «w^tilutiopi 
et pouvait prendre des arrêtés q^i avaient fç^rce de Uh 
lor^u'il s*agiwiit des grands in^érèt^ de Téiat ou 4e ta 
ijQP^ervation des statuts eo.natitMti^fiels^ 

Représeiitapt la Franee ap:i^ yeu^ de$ t^va^^^r^,^ 
iavesM du droit souverain de faire la piall^ et tagverft, 
n'ay^jpt à çi*aiqdre awune opposiliop dapgec^u^ 4<i U 
part des principaux corps qu'il avait crééf pouf ^ ee^ 
ti*41er nautuellement ,ie premieir cqmv\ de la i^pHbUqwt 
française avait un pouvoir plus étendjii et pli|s fé^el qun 
Cjçlui dopt jipuip^aiepjt les rois constilvitiçiipete de l'Su* 
r9pe. 

SoMS, fW ^ij^i^stca^îon vigoureuse et if|t#l|j^^t«t , 
^ boi| ordre r^parij^t ; la pénurie d^^ t^é$w publie cess^j 
l^ ^v^é^ furent payées et bien nourries ; la Vendée ^ 
çalipA^9 I^s dilai^idate^rs restèrent 1^ cfa^tl^ï^t qii'i^ 
fl^y^fei^t méçit^^ et la France s^e montra e^me tt eopt^pti} 
après avoir été malbeweu^ et vivement agitée, 

Vu coup t^^rdi, savamment çQm^îjié et audacieuse- 
ment exéic^jt!^, reittdit çn peu de semaines à laFrançik 
s^ fi^pienqes coqqMétc^ €itaUi|. Après âiJR-b,ui4 9iQi§ 4« 
coi^bats inalbepreux, l^s Fraisais avaiept^lé 4ceu|é# 
aur le Var, et défendaient dirQcilement les aqcienni^ 
frontières de la France. Bonaparte pa^e !^ vm^\ Sa|i|JbT 

Tkmmi ay^p mie armée d^ 4PQQ^ i^MWt^i v^mmi 
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toas jeunes soldats, tombe sur les derrières de Tarmèè 
autrichienne, coupe sa ligne d'opérations, et obtient par 
la victoire de M arengo la rétrocession des provinces ita<- 
liennes acquises par la France dans le traité de Gampo- 
Formto. 

En partant pour la France^ Bonaparte avait confié au 
général Kléber le commandement en chef de l'armée 
française d'Egypte. Habile capitaine et sage administra* 
teur, Kléber était l'homme qui convenait pour ce com^- 
mandement important* 

Mais le départ de Bonaparte avait découragé les trou* 
pes. Une armée considérable , commandée par le grand*- 
YisirKior-Mébemet^Pacha, traversait la Syrie pour at- 
taquer les Français; les secours de France envoyés à 
Alexandrie n'avaient pas pu parvenir et avaient été in*- 
terceptés par les croisières anglaises. Le retour en 
France était devenu le sentiment dominant dans l'armée 
française d'Egypte. 

Dans ces circonstances , sir Sidney Smith, comntan^ 
dant la station navale britannique dans ces mers , entra 
en négociations avec le général Kléber pour l'évacuation 
de l'Egypte , sous la condition spéciale que , transportés 
en France aux frais de l'Angleterre , les soldats français 
ne seraient pas traités comme prisonniers de guerre , et 
pourraient prendre part immédiatement aux opérations 
actives des autres armées nationales. 

Mais le cabinet britannique , qui craignait que l'armée 
française d'Egypte , composée en grande partie de glo*^ 
rieux vétérans de l'armée d'Italie , ne changeât entière- 
ment la face des afTaires, soit dans la péninsule italien-^ 
ne , soit en Allemagne , et qui espérait que l'armée 
du grand-visir, forte de 80 000 hommes, serait suffisante 
pour opérer la libération de la vallée du Nil , refusa de 
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raiîfier le traité provisoire qui avait été conclu entre le 
général Kléber et le conimodore sir Sidney Smith. Ce 
dernier fut chargé par Tamiral lord Keith , au nom da 
gtmvernement anglais , d'exiger que les soldats français, 
en abandonnant l'Egypte , se soumissent à être traités 
sur le pied des prisonniers de guerre. 

Indigné de cette proposition , Kléber, en annonçant 
à ses soldats les négociations et leur résultat, leur adressa 
ces paroles mémorables : « Soldats! à des demandes 
aussi insolentes on réjpond par des victoires! 9 

L'armée ottomane s'avançait vers le Caire. Le général 
Kléber concentra ses forces, marcha au devant des Turcs 
avec 10 à 12 000 hommes, et les rencontra à Héliopolis* 

Nous allons présenter quelques détails sur cette ba- 
taille, qui eut lieu le 20 mars 1800. 

Marchant en personne contre l'Egypte à la tète de 
80000 hommes, lé grand-visir Yousouf-Méhémet-Kior- 
Pacha (1) croyait aller à une conquête certaine. Ayant 
traversé sans obstacle l'isthme de Suez , il s'était dirigé 
vers le Caire , et avait pris position à Héliopolis. 

Plein de confiance dans le courage et la discipline 
de ses troupes, Kléber, qui n'avait pu réunir que 
10000 hommes autour de lui, n'hésita pas à marcher 
contre l'armée ottomane , huit fois plus nombreuse que 
la sienne. Arrivé sur la chaussée d'El-Matarieh , il fit 
aussitôt ses dispositions d'attaque, et divisa son armée 
en quatre carrés , qui furent placés de manière à former 
entre eux un grand rectangle. La cavalerie marchait en 
colonnes au milieu des quatre carrés. L'artillerie légère 
était placée dans les intervalles; l'artillerie de ligne se 

(d) KIor wiU diit borgne. Ce ▼iair vmi perdu ua mUl dans la f«eiTt 
précédente contre la Ruisie. 
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tl'otiVSit sût leûtd Aûne^] des pelotoiis de grédadierâl 
doublaieot leè aiigles» Une réserve, placée en seconde 
Kg^e, eomlstaîf en un seul cari'é dé âeu:& bataillôiid; 

La longue ligne des Tdreâ s'éteilâait entre le village 
d'EI-Marek et ceint de Gériear. 

Le combat s'engagea lentement, patee iM les gël^ 
^nrés eanséei dans le soi par la ôbaleur raleMissaiéni la 
iiasiebe de^ebevanic. 

La eavaletie nombreuse de Tarmèe dltomane, ayant 
reçu Tordre d'opérer une cbarge générale^ entoura tout 
à coup sur ae» qliatre faces le rectangle formé par les 
earrés fràn^ab. Mais, repousses avec une grande perlé, 
k» cavalier» turc» disparurent en un cHn d'œîl , et ne se 
rallièrent qm diffièilement et partiellement sur la route 
de Syrie. L'infanterie Ottomane suivit à l'instant le mou- 
Tenient rétrograde de sa cavalerie. 

Les foyardà de l'armée du graii^-^visir avaient p^is po- 
rtion à Salabieh. Atteints dans cette vlRe, le 24 mfars , 
par les Français , qui les avaient sufVia en ordre , et avee 
les mêmes dispositions de combat, depuis l'affaire d'Hé- 
lîopoliSyles Turcs éprouvèrent une nouvelle défaite, plus 
( smglante et plus décisive que lapréùiière. Elle mit fin à 
l'existence de l'armée ottomane destinée à reconquérir 
TEgypte. 

Le grand-' viifr rël^ss» faemteusement le désert, o^em^ 
menant avee lui qUe 800 soldats pour lui servir d'e9<<^ 
corte , et abandonna aux vainqueurs soixante pièces der 
caste et tous les équipage» de l'arméev 

Touftes le» epératioBs t>frensives cessèrent de la part 
des Ottomàusi Lé grand^viaf r retourna' à Gonstàntinoplië, 
et les Français furent laissés par la Porte dans la tran- 
qfùlUè possession de la vallée du Nil« Le» ManMlouks 
restèrent fidèles à leurs engagementiii 
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. Mai» le vainqueur d'HèliopoJift périt, le 14 juiA, poi^ 
le fer d'an assassin fanaticpie (1). Le générât Menoii , 
son successeur par droit d'aneieuBeté , n'avait pas te 
génie el la prévoyance de Bonaparle , iri l'aciîTltë \n^ 
trépide et intelligente de Klèber. Les soldats n'êVSieût 
aucune confiance en lui. Il était devetf 8 ildimle ft leurs 
yeux en embrassant l'islamisme non par politique nf 
pour gagner la confiance d^ indigènes, mais par le seul 
motif de pouvoir épouser use jeune musulmane qni te^ 
fusait d'unir son sort à celui d'an chrétien/ 

Voyant les Français en possession tranquille de l'E- 
gypte avec l'intention formelle de s'y étabKr dl^une ma-^ 
Bière permanente, le gouvernement anglais se vit eon^ 
traint à fake lui-niéme une grande expéditien pour \M 
enchâsser. Vingt ouille soldats anglais furent destinés à 
opérer un débarquement dans le voisinage d'Ate:tattdrie^ 
tandis qu'un autre cerps^ de huit à dix mille hommes, 
partant de Tlndostan y devait faire une diversion dans^ia 
.mer Bouge ^ débarquer àKosséir, se porter rapideniFenC' 
sur Kéneh^ et. prendre à rêvera l'armée française» Ifini 
ces mouvements, commencés à 8000 lieues de distance 
l'un de l'autre, et ayant pour obstacles la traversée de 
tant de mers et la contrariété des vents^, ne ponvaienr 
pas être exécutés d'une manière prompte et^ffiultanée. 

Si le général MenofU , au lie» de diviserses tronpes et 
d'en Isôsser une pactie an Gaire^ avait réoni tenss^ cerpis^ 
disponibles, il aurait pu tomber avec éea forces sopérieil^^ 
res', d'abord sur Le& Anglais , dél^arquéaprës^d'Àlexan^ 
drie , contre lesquels sa cavalerie, organisée et équipéli^ 



(1) Cet assanin , nommé Soleyman-El-Haliby, fut condamné, diaprés las 
lois du -pays, à mourir par le pal et àayolr la main droite brûlée. Quelles 
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4aD8 le pays , lui donnait de grands avantages, attendu 
que ses adversaires n'en avaient pas. Après avoir vaincu 
ce corps ennemi , Menou aurait eu le temps de marcher 
sur l'antre armée anglaise venant de l'Inde^ et de l'écra- 
ser dans les défilés nombreux de la vallée supérieure du 
Nil , on dans ceux de la route encaissée de Cosséir à 
Kéneh. 

Aucune résistance suffisante ne fut opposée au dé* 
barquement des Anglais dans la rade d'Aboukir. 

Quoique bien inférieurs en nombre à leurs adversai- 
res, les Français furent au moment de remporter la vic- 
toire à Aboukir, le 21 mars 1801 ; mais une charge in- 
tempestive de la cavalerie française , dans laquelle le gé*> 
néral en chef de l'armée anglaise, sir Ralph Abercrom- 
by , fut tué , leur fit perdre la bataille. Au lieu d'être te- 
nus en réserve popr un moment décisif et pour prendre 
en flanc les colonnes anglaises dans leur marche en 
avant, les cavaliers français furent lancés au commen- 
cement de l'action, contre des troupes qui n'avaient 
pas encore été ébranlées par le feu de l'artillerie. 

Après la bataille du 21 mars 1801 , une autre défaite 
due à rimpéritie de Menou fut éprouvée par les Fran- 
çais le 9 avril , près de Bamanieh. 

Après leur victoire les Anglais portèrent leur atten* 
lion sur le siège d'Alexandrie. Cette place avait été 
mise dans un bon état de défense ; entourée par la mer 
et par des lacs, elle ne pouvait être abordée que diffi- 
cilement sur des espaces désavantageux et peu éten- 
dus. 

Mais cette place n'était pas suffisamment approvision- 
née; elle ne pouvait recevoir aucun secours, ni parterre 
ni par mer. 

Les attaques partielles des ingénieurs anglais furent 
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dirigées arec peu d'babiieté. Leur plus grande opération 
durant le siège fut de pratiquer une large brèche dans 
«n des murs latéraux du canal d'Alexandrie. 

Pendant ce temps les Turcs s'étaient avancés vers le 
Caire, où le général français Béliard avait été laissé avec 
une forte division. Brave et déterminé comme Kléber, 
Béliard quitta précipitamment la capitale de l'Egypte pour 
mârcber contre l'armée ottomane. Se souvenant d'Hélio- 
polis, les Turcs s'étaient déjà repliés vers Salahieh. 

Mais, ayant àcraindre lemouvementgénéral des trou- 
pes anglaises et turques, et menacé d'être attaqué sur ses 
derrières par le corps britannique qui devait débar- 
quer à Cosséir, le général Béliard regarda sa posi- 
tion comme n'étant pas tenable. Il avait eu la noble 
idée de faire sa jonction avec les troupes françaises réu- 
nies à Alexandrie, et de réparer ainsi la faute commise 
par le général en chef Menou. Mais ne recevant de ce 
dernier aucune instruction précise ni aucune promesse 
de coopération dans l'acte d'attaquer et de percer la ligne 
anglaise, il se vit contraint de capituler, sous la condi- 
tion spéciale que, ramené en France avec sa division , if 
aurait le droit de prendre part immédiatement aux en- 
treprises des antres armées nationales. 

Le Caire fut livré aux Turcs et aux Anglais le 27 juin 

XoUl • 

Ce fut après un blocus de quatre mois et demi que 
la garnison d'Alexandrie consenlit à capituler le 2 sep- 
tembre 1801 , à condition que les Anglais se charge- 
raient de la transporter et débarquer en France sans 
qu eUe pût être considérée et traitée comme prisonnière 
oe guerre, 

Quedesangelqueriesdépensesîmmeiiseslecabînef bri- 
tannique aurait pu s'épargner s'il n'avait pas rejeté dans 
lamtée préeëdeote la conrentioo d'EI-Ariscb, ankée 

7 



çntre l^ifénéral Klëber et le çommodore sir SMoey SmlUi I 

Le corps anglais venu de l'Inde par la mer Rouge ne 
fit son débarquement que deux iQois après rarrivèe des 
troupes britanniques envoyées directement d'Angleter- 
re. Cette circonstance prouve qu'en réunissant toutes 
ses forces disponibles , comme avait fait Bonaparte avant 
la bataille d'Al^oukir, et Klëber av^nt cell^ d'H^qpor 
lis, le général I\|(enou, maître du pays, et ayant à saidia* 
position une excellente cavalerie , pouvait écraser sue-* 
cessivement Içis deux corps anglais et l'armée du gr^d- 
visir, dont les mouvements mal combinés n'avaient ni 
ensemble ni liaison. Lord Hutcbinspn , spicpesseqr de sir 
Ralph Âbercromby , reconnut lui-même que ce (ut aux 
mauvaises dispositions du général Menou que la France 
avait dû alors la perte de l'Egypte. 

Reconnaissant la beauté et les immenses ressources de 
l'Egypte, et l'avantage de sa position ep(re 1^ mer de 
rinde et la Méditerranée , les Anglais désiraient beaur 
coup conserver cette rict^e proviqce que te sort de la 
guerre avait fait tomber en^re leur^ mains; mais leurs 
désirs à ce sujet se trouvaient entravés p^r leur aUiance 
politique avec la Porte , par la prëseAce i'\\w armée ot* 
tomane et parla crainte d'une interveqtion de la part de 
l'Autriche et de la Russie. I|s cédèrent à regreti» et rendi- 
rent rÉgypte aux Turcs. 

Mais avant de leur faire cette remise, qui eut lieu le 
17 mars 1803, c'est-à-dire vingt mois aprés.la capitulation 
d'Alexandrie, ils eurent le soin d'exciter et d'entretenir la 
mésintelligence entre les Osmanlis et les ]M.amekMiks« Ils 
espéraient que, redevenus maîtres de l'Egypte, les Ma- 
melouks, persécutés par les Turcs , se mettraient sous la 
protection de l'Angleterre et lifi ser^f^pt e^ntièrem^nt 
dévoués. 

£q effet l'armée sj^gl^^fi ^yait ^ p.eii)ft4QHtë l'Egypte 
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qiae 1^ plus violetto aoiimoâit^ éclata entre leg Mane- 
]<miB et les troape» du 6raBd*Set£^eitr. Beaucoup plua 
nombreux que les Mamelouks , les Albanais, qui compo- 
saieutla priocipale force de l-armée ottomane en Ég[yp- 
te, conservèrent Alexandrie, tout le Delta et leCaire^ 
et foircèrent leS: anciens naaMres du pays à se retirer dans 
la partie supérieure de la vaUée du Nil.* 

Après de nooibreux combats partiels et décousus, dans 
lesquels les Mamelouk^ , qui avaient été considérable^' 
]paent affaiblis dans leur lutte contre les Français, éprou- 
yaieçt fréquemment des revers , Mehemed-Ali , chef des 
albanais , et chargé provisoirement du gouvernement 
de l'Egypte , leur proposa de faire la paix à des condi- 
tions favorables , et invita tours chefs et tous leurs prin* 
cipaux ofQciers à se rendre auprès de lui po«r arrêter 
les bases de cet arrangement pacifique. 

Nous avona fait connaître plus baul par quels moyens 
perfides le pacha Mehemed-Ali parvint à se défaire de» 
principaux beys mamelouks^ Sans chefs ^ sans officiers, 
sans système d'ensein^ble , tes Mamelouks des province!» 
s'enfuirent précipitamment au delà de Sionth , dans là 
HauterÉgypte^ et perdirent com^étement leur pouvoir 
et leur influence. Les localités leur permirent de se te- 
nir réunia pendant quelque temps dans cette partie su- 
périeure, étroitement encaissée, de la vallée du Nil. 
Maj^ du moment que Mebemed-AIi devint assez puissant 
pour rester pacha d'Egypte malgré les intrigues des mi* 
nislres de la Porte et le mauvais vouloir des principaux 
personnages du sérail, les Mamelouks , poursuivis avec 
acharnement, disparui^ent entièrement. L'Egypte fut 
définitivement délivrée de la domination de ces aventu- 
riers ëlrangerp, qui pendant plus de huit siècles Ta- 
Taieût tenue sous leur dépendance tyraonique. 

7. 
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- Après l'évacuation de TÉgypte par les Français , te 
premier consul. Bonaparte s'empressa de faire des dë« 
marches pour conclure la paix entre la France et la Su- 
blime-Porte. Elle fut signée à Paris le 7 décembre 1801 ; 
mais les relations entre la France et la Turquie n'eurent 
phis pour base les attentions bienveillantes et la préfé- 
I rence que les Turcs montraient à l'égard des Français 
avant la guerre. La Porte se trouvait liée aux cabinets 
de Saint-Pétersbourg et de Londres par un double traité 
d'alliance offensive et défensive. Le temps seul pouvait 
affaiblir le ressentiment profond que l'invasion inatten- 
due de l'Egypte , en 1798, avait fait naître dans le cœur 
du sultan Sélim et de ses sujets. 

M. BuCQn sortit du château des Sept-Tours après la 
conclusion de la paix , et reprit ses anciennes fonctions 
de chargé d'affaires de France. Il fut remplacé quelque 
temps après par le général Brune , qui arriva à Con- 
stantinople en qualité d'ambassadeur de la république 
trançaise. Resté comme conseiller d'ambassade au- 
près du nouveau représentant de la France, M. RufBn , 
qui avait une longue expérience des affaires d'Orient , 
se rendit utile par ses sages conseils et sa prudence. 

Par le traité d'Amiens, en 1802, la Porte fut déclarée 
protectrice de la nouvelle république de Sept-Iies. Cette 
disposition était fort sage ; l'intérêt de l'Autriche et de 
la France exigeait qu'elle fût respectée, afin d'empêcher 
que l'Angleterre ne devint maltresse de rentrée de la 
mer Adriatique en s'emparant de Ttle de Gorfou. 

Mais des désordres furent excités dans les lies Ionien- 
nes: l'empereur de Russie, comme chef de la religion 
grecque, demanda et obtint la protection de ce petit 
état, qui, nouvellement créé, était trop faible pour se 
régir et se soutenir par lui-même. 
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Cette protection devint incommode aux Russes, pour 
qui les lies Ioniennes n'avaient d'importance que comme 
moyen d'agression. Ils les cédèrent à la France en ISOT^ 
par le traité de Tilsit< 

Les iles Ioniennes passèrent en 1814 sous la protection 
de la Grande-Bretagne. Cette puissance maritime^ possé^ 
diintà la fois la rade et la forte citadelle de Corfou, ainsi 
que l'Ile de Malte , tient entre ses mains les deux clefs 
principales des mers du Levant et de la mer Adriatiquov 
Elle peut en même temps , par le moyen de Zante et de 
Cépbalonie i maîtriser ie golfe de Patras et la partie oc- 
cidentale du nouveau royaume de la 6rèce< 

Telle a été la funeste conséquence du traité de Citm- 
po-Formio , qui avait fait disparaître l'ancienne répu- 
blique de Venise. Tel a été le résultat de l'ambition des 
puissances alliées réunies au congrès de Vienne. Tra- 
vaillant à s'agrandir aux dépens des faibles, avec une 
avidité effrénée^ elles ne pensèrent pas à s'opposer à l'a- 
grandissement de la Grande-Bretagne , qui , dans cette 
lutte de spoliateurs, exigeait une indemnité pour les 
nombreux sacrifices qu'elle avait faits, disait-elle, dans 
l'intérêt de la cause commune. 

Après la paix de 1802, la Porte resta sous l'influence 
des cabinets de Saint-Pétersbourg , de Londres et de 
Vienne , que Texpédition française d'Egypte avait rendus 
ses alliés. 

La cour de Russie , dont l'ascendant sur les Grecs s'ac- 
croissait de jaur en jour, donnait de vives inquiétudes, 
et choquait l'orgueil ottoman par le ton fier et mena- 
çant de ses notes diplomatiques. Le cabinet de Vienne, 
plus modeste, donnait moins d'ombrage aux Turcs. 
L'Angleterre, qui n'avait jamais eu de démêlé avec la 
Turquie, et qui venait de lui rendre des services im- 
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pc^rtanlSy aurait été chérie par la Pbrtè si elle s^èfalt 
montrée moins zélée poar servir les vneé et les iatérèté 
du cabinet rossé. 

Les nouyelles relations de la France a^èc la Forte 
restèrent froides et pen importantes jtisqu'au moinent 
cfù Bonaparte , ayant fait sa paix avec toutes les puis* 
sauces de l'Europe en qualité de preiâter consul dé la 
fépulriique française ^ résolut de changer son titré et ses 
rapports personnels avec les antres soureroins. 

Cet homme , par l'ascendant de «on génie , l'afvdacé dé 
ses entreprises et la fetmeté dé aon caractère, a?ait 
vaincu les factions et arrêté l'anarchie^ 

Maître du trône» et pouvant y monter, Napcdéon se 
fit empereur* Obligé d'effrayer des rivaux ambitieux 
qui avaient été ses égaux, et. qui étaient devenus set 
aiijets, de contenir les factions, et d'occuper la natkNi 
française , que quinze années d'agitation avaient rendue 
excessivement remuante , il ne pensa qn'à obtenir uM 
autorité puissante , et rechercha la guerre. 

On cessa de faire retentir le mot de liberté aux oreilles 
des Français ; mais on parvint à les séduire par les preS^ 
tiges de la gloire militaire* 

Au moment où Napoléon monta sur le trône, l'Àu* 
triche, la Prusse, le Danemarck, et tous les princes 
d'Allemagne, influencés par les circonstances, par Ye 
mauvais succès des luttes précédentes , et encore plus 
par les considérations de haine et de rivalité qui divi* 
saient alors plusieurs de ces princes, aimèrent mieux 
reconnaître Napoléon Bonaparte comme empereur des 
Français que de recommencer la guerre. Les souverains 
du midi de rEurqpe étaient trop faibles et trop isolés 
pour suivre une autre conduite; mais l'empereur de 
Bussie et les rois d'Angleterre et de Suède refùsèreàt 
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de donner lé titre de frère à un général andacieuk qui, 
à peine assis sût un tr6ne encore diancelànt , annon* 
fait publiquement qu'en cas de nouvelle guerre Sa dy*^ 
nastie pourrait devenir bientôt la plus ancienne éil 
Europe. 

. L'empereur Napoléon , désirant se fttire ihëcoHnattre 
par la Sublime-Porte , chargea de cette affïtire déHtaté 
fa» maréchal Brune^ ambassadeur de France en Turquie. 
Mais ce dernier n'était pas propre à rënsbir d(lnS feetté 
Bégoeiatian, qui demandait beaucoup d'adréste et dé 
méftagemeiit. Rompant souvent par utie fetigtie dérè* 
giée, et par des actions on des parole^ imprudente^ , led 
opérations diplomatiques de M. Ruf&n» Èoû conseiller 
d'ambassade, il pria, jura, menaça, fit sëmfoiànt dé 
partir, et s'éloigna pendant quelques jours de GônStân- 
tinople. Gottiprenànt enfin par les notes évasivés de la 
Porte qu'il n'avait pas de réponses sâtisfàii^ântéë à es|»é- 
rer, il renonça à son entreprise , et partit pdtir Paris lé 
13 décembre 1804. 

Le gouvernement français, qui n'était pés intéressé ft 
se brouiller avec la Turquie , avait ordohné à M. HufflM 
de rester à Gonstantinople en qualité de chàtgé d'af- 
faires dans le cas où ie maréchal Brune serait forcé dé 
revenir en France. 

Mais là campagne de 180S a|iHita na ttôuvël éclat à la 
gloire militaire de Bonaparte , et changea l'ëtàt politique 
d'une partie de l'Europe • 

La dissolution de t'empire gerinaniqtlti , et là sécnlâ* 
risation des principautés ecclésiastiques , avaient rendit 
rAllemagne un vaste champ de spoliation bù les cours 
prépondérantes de France, d'Autriche et de Prusse, éû 
travatUant à faire leurs parts, s'efTorçaietit en même 
temps de favoriser leurs anciens etl^ni nouveitl» atiili; 
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La France 9 amie alors de la Prusse, la soutenait^ ainsi 
que la Bavière , dans leurs prétentions ambitieuses , et 
contrariait TAutricbe. Le cabinet de Vienne , sollicité 
par ceux de Saint-Pétersbourg et de Londres, et comp- 
tant sur l'assistance des armées russes, crut qu'il aurait 
plus à gagner par la guerre que par des négociations , et 
se déclara contre la France » 

Dans cette lutte importante qui devait décider du 
sort de l'empire germanique , la Prusse n'écouta que 
ses intérêts du moment et son ressentiment contre i'Au« 
tricbe, et resta neutre. La Bavière, plus animée que la 
Prusse dans sa baine contre la cour de Vienne , parce 
qu'elle avait plus de raison de la craindre , ne garda la 
neutralité que jusqu'au moment où elle dut se déclarer 
ouvertement en faveur de l'empereur Napoléon. 

f^s dispositions de la cour de Municb décidèrent de la 
i^amgagne. Le général Mack , commandant en chef l'ar- 
mée autricbienne , avait reçu l'ordre de se porter en 
toute bâte sur la Bavière , et de disposer ses troupes de 
manière à contenir les Bavarois. €ette position , quoique 
appuyée à droite sur le Danube, pouvait ètfe tournée 
sur les derrières, et éloignait beaucoup trop les Autri- 
chiens des Russes , qui s'avançaient à marches forcées 
au secours de leurs alliés. 

Napoléon , qui .avait des corps d'armée en Hollande 
et dans le Hanovre, et qui, sons le prétexte de l'expé-' 
dition d'Angleterre , tenait réunis depuis deux ans, près 
de Boulogne, environ 100000 hommes, que leur long 
séjour dans un camp, des exercices journaliers, et des 
laaiMBUvres fréquentes, avaient complètement discipli- 
nés et instruits, put sans perdre de temps diriger toutes 
ses forces contre l'armée de Mack avant que les Russes 
arriv4^sfeot> temps pour la secourir. 
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tl passa le Rhin près de Strasbourg avec une grande 
partie de ses forces, dirigea de suite des corps d'armée 
du côté de la Suiss<| et du Tyroi pour tourner le flanc 
gauche des Aulricbiens, et ordonna à différentes divi- 
sions qui venaient de la Hollande et du Hanovre de tra- 
verser le Danube de manière à attaquer te flanc droit el- 
les derrières de l'armée de Mack , qu'il faisait en même 
temps presser de front par des masses considérables. 

Les ordres de Napoléon furent exécutés avec au* 
dace et promptitude. Les troupes autricbiennes , at- 
taquées avec vigueur, furent battues , et bient6t cer- 
nées sur tous les points. Mack , déconcerté dans ses pro-^ 
jets, se jeta dans Ulm , où il se vit bientôt réduit i ca- 
pituler avec son armée. Les Bavarois se joignirent aux 
Français , et Vienne , n'ayant plus de défenseurs , fut 
obligée de se soumettre pour la première fois aii joug 
des étrangers. 

La bataille d'Âusterlitz, où les Russes furent vaincus^ 
et où Tinfanterie française montra dans ses manœuvres 
l'habileté qu'elle avait acquise au camp de Boulogne, 
termina cette campagne , et décida de la paix entre la: 
France et l'Autriche. La cour de Vienne ne l'obtint 
qu'avec de grands sacrifices. Les succès de cette guerre , 
et la formation de la confédération du Rhin, dont Na* 
poléon devint le chef sous le titre de protecteur, ac- 
crurent la gloire et la puissance de ce monarque. 

Ces grands événements firent une forte sensation sur 
le divan de Constantinople , et le disposèrent en faveur 
du chef du gouvernement français. Les Turcs apprirent) 
avec le plus grand plaisir que les Russes avaient été 
vaincus à Austerlitz. 

Napoléon , ayant humilié les cabinets de Vienne et de 
Saint-Pétersbourg , parut trop grand aux yeux du sultan- 
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SiAim pour qu'ih continuAt à retmér dé le reconnaître 
ommm emperear. Galip-EtTendi , (fui bcèupa i>âr fa suite 
remploi important de rèts-èffteiidi , ftit chargé, comme 
a*itassAdo«rr èxtraordtnaire , d'aller féliciter l'empereur 
Napoléon sur soà éiévatioil âfo tr^ne de Frànèè , et de lut 
awureiv suivant i'asagé^ qn'H pouvait compter sur le 
sÎMère «Itac1ie««eflt de son pak'^ait et puissant ami , l'in-^ 
vinciMè em|ier«ardes Musulmans (1). 

Cependant , la nouvelle pait de Presbolif^g[ ne parais- 
sait pm pouvoir être de durée. Lès Eusses, vaiiacus/ 
mais HOU affaiblis 9 continuaient à être en état de guerre 
avec in Fraiice. La cour de Berlin , dont léà intérêts 
avairat été n«ffKg«s dans le ttailé de paix, sentait lé 
tort qu'elle avait eu d'abandonner la causé de l'ethpire 
germanique polir te fier aux promesses de Napoléort. 
Elle jetait tes tiMfé cris soùs le prétexte ({ué les trou- 
pes françaises , en se rendant sur le Danube , avaient 
violé la neiitfalîtè du territoire prussien (2). Le càbitiet 
de Londres, infatigable et constant dans sêSj^Yôjetà, et 
toujours disposé à prodiguer* Son Or pour susciter de 
Bèuvéaus ennemis à la France , se remuait pour former 
tàtmitë elle une nouvelle coalition. L'empereur Napo- 
léon , enorgueilli par ses succès , ne se contrgnait plus, 
et déployait sans] réserve son caractère bouillant et en- 
nemi de tout repos. 

La Po^tè né tarda pas à être informée par ses agents 
diplomatiques de ces symptômes de discorde qui présa- 
geaient un incendie général , et réèolût dé garder une 

(1) Les èàipérenrs ottomans emploient souvent dans 1^ urs écrits et pro* 
clamations et ont consacré sur leurs monnaies ce lit^ ftstueuxde toujoûti 
victorieux ^ mérité parleurs ancêtres. 

(2) Elles avalent traversé la principauté d'Anspach , qui appartenait à la 



— 107 — 

fltriele neotrritté entre les puissanees belIrgdNtited. Mate 
eHe sentait que , dans nne {^aérre dont le théàtt'e pen- 
rait, par suite des événements, se rapprocher des fron* 
ttères de la Turquie » sa neutralité ne serait respec- 
tée qu'autant qu'elle aurait mis ses places fortes en état 
êe défense , et réuni des troupes f^rés du Dniester et dii 
Danube. EHe ordonna aux vaiyodes ^ècs de Yalachié 
et de Moldayie d'approvisionner les t>laces de guerre et 
les forts situés sur les frontières et prés du Danube , et 
envoya des firmans au Beyierbey de Romédie et aut 
pacfaas de cette partie de là Turquie d'Europe pouf fàifë 
des levées et orgatiiser des rassemUëttientl^ prés dft 
Bender et de Kottym , et sur les points plus iià|foHanta 
de Rutsehuk , Galatz et Ismaîl. 



CHAPITRE III. 

bfeS NISAU - GBDITTBS. 

Comme lé èorps desnizam-gedittes s'était illustré dans 
la belle défende deSaint-Jean-d'Acre en 1798 /le Grand- 
Seigneur résolut de l'envoyer en entier sur le Danube. 
Il espérait que sa bravoure et sa discipline serviraient 
d'exemple aut autres troupes j et qu'il pourrait se ren- 
forcer par de nombreases recrues dans ces lieux où le 
voisinage et la fMquentation des étrangers tendent à di- 
tninuer la force des préjugés religieux. 

. Nous allonli donner quelques détails sur l'origine, là 
composition et l'organisation de ce corps, qui, étant 
destiné à Remplacer les janissaires et à régénérer l'armée 
ottomane, est* devenu la première xause des rév^riu* 
taons qui ont agité Constantinople en 1807 et ISKM. 
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Le giuèral AuberUDubayet , ambassadeur delà repu* 
blique française près la Sublime-Porte , avait été chargé| 
comme nous Tavons dit plus haut, par son gouverne* 
meut, d'amener avec lui à Gonstantinople, en 1796, 
comme un nouveau genre de présent à Sa Hautesse , des 
pièces de canon dç campagne montées sur leurs affûts et 
attelées , pour servir de modèles , ainsi que des officiers , 
des soldats et des ouvriers d'artillerie , pour instruire 
les topchys, et diriger les fonderies et les arsenaux. Des 
instructeurs de toutes armes^ destinés à donner des le* 
$ons sur la tactique et les man^œuvres aux janissaires et 
aux spabis, accompagnaient également cet ambassadeur. 

Les leçons des artilleurs et des ouvriers français ne 
furent pas perdues pour les topchys , et servirent à per^ 
fectionner le matériel et le personnel de rartillerie otto- 
mane. Un escadron de cavalerie fut organisé, armé et 
exercé à l'européenne. Mais , les janissaires ayant refusé 
d'apprendre les manœuvres de l'infanterie française , les 
officiers instructeurs de cette arme ne furent employés 
qu'à former et à dresser un faible squelette de bataillon 
qui était composé en grande partie d'étrangers rené- 
gats (1). Ce dernier corps fut dissous et se dispersa après 
la mort d'Aubert-Dubayet et le départ des officiers in- 
structeurs qui avaient suivi cet ambassadeur à Gonstan- 
tinople. 

Husseyn-Pacha, grand-amiral, dont nous avons parlé 
dans la première partie de cet ouvrage à l'occasion de 
l'amélioration de la marine ottomane , accueillit et prit à 
son service les étrangers renégats qui avaient fait partie 

(1) Les Turcs n^emploient pas d'autres chrétiens à leur service que des 
Ingénieurs militaires ou des constructeurs de la marine. Tout liomme qui 

ainire à un ccHnniandement dans les troupes ottomanes doit embrasser 
rislamivie. 
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litt bataillon dlnFaDterie régulière. Il prenait plaisir & les 
rènnir quelquefois , surtout les vendredis, pour leur 
faire faire en sa présence Texercice à l'européenne sur 
la grande place devant son palais. La populace accourait 
à ce» manœuvres comme aux spectacles d'ombres chi- 
noises et de marionnettes (1). La contenance fiëre de ces 
anciens soldats, leurs habits uniformes, leurs armes étin- 
celantes, la régularité et la prestesse de leurs mouve- 
ments, la vivacité et l'ensemble de leurs feux, étonnaient 
les spectateurs. 

Les caresses et les largesses du capitan- pacha envers 
ces militaires après chaque exercice engagèrent quel- 
ques musulmans à s'enrôler dans ce corps pour prendre 
part à ces avantages; mais , malgré les soins assidus et la 
générosité constante de Husseyn-Pacha pour ces soldats, 
les enrôlements , contrariés par les menaces et les raille- 
ries des janissaires, furent peu nombreux. Ce corps ne 
contenait que cinq 4 six cents hommes, lorsque la 
guerre éclata entre la Turquie et la république française, 
en 1798. 

Ces soldats, payés par les soins du capitan-pacha , ap- 
partenaient^au département de la marine. Ils furent em- 
barqués sur les vaisseaux que la Porte envoya à cette 
époque dans les mers de l'Asie-M inenre et de l'Egypte , 
pour croiser dans ces parages et prendre part aux opé- 
rations de l'escadre anglaise, commandée par le com- 
modore sir Sidney Smith. 

D'après les conseito du commodore anglais, ces soldats 
furent débarqués pour renforcer la garnison de Saint- 



Ci) Les Tares n'ont pas d'autres spectacle^ que ceux des ombres cbiooj-w 
ses et des marionnettes. Les scènes (|u'on 7 joue sont de la plus grande 1m^ 
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^,ea.n-d'AQre lojrsqu^ Bon^vorte enlreprU P«x^4Ûî0ii de 
Syrie. La défenç^ glprieiuse de cette ville, qui résista avec 
§uçcès a,ux assauts vigoureux et rèpét^a dp Ja brillante 
aroiëç f^apçai^ d'Orieut, fi^ due en, grand;ji^ partie aux 
soJldat^ disciplinée de Uusseyii^l^^cha, q^i y moftlrèreiil 
un^e vaf eur^ u^^ docilité et iine persévi^auce admira- 
l^les. 

Ces $pl,dat$i, étavt. re^reAus à CQH^taoUiiQple avec Ve^ 
c^dre otlomaiia, aprè$ l'abandon de la Syr^ie par l'arniée 
française, furent reçus avec enthousiasme, et caressés 
par les bia))itai^.ts die^ cette capitale. On comparait leur 
conduite v^ileureuse: avec celle des autres troupes qui 
c'étaient déshonorées par une faible résistance et par 
une fuite honteuse aux balaiittes d'Aboukir> du Moot-- 
Tbabor et de Nazareth. 

Le sultan Sièlim , qui ajinait beaucoup les défisnseurs 
de Saint-Jjeand'Âçre , et désirait en faire le noyau d'une 
çiilice qu'il voulait opposais aux janiasaires , résolut de 
profiter des dispo^tioas foyorables du peuple pour aug* 
monter la nouvelle troupe , en faire un corps pariku- 
li^er et indépendant , lui asauf er une solde régulière sur 
i le trésor publjc , et perfectionner son ocganisalton. 

Ce proicit ^ardi » qnj dievalt être fortement combattu 
par les ojulémas et l^s janissaires , ef&naya d'abord les mU 
nifitres, k l'e^ç^elîii^ de Husfieyn-Pacha (1), qui , profl- 



(1) Husseyn-Pacha , né en Géorgie , et ?enda comme esclave à Constan- 
ti^ople, ava^t éj^i^é. ii^e cçniîiH) gennaine da sultan Sélim. n poisédait 
toutes les qualités propres èi.hii faire jouf^r uii grfwid r6l9 ^ TorgiMCi Squ^ 
activité inratigable , qui contrastait avec la lenteur ordinaire des autres mi- 
nistres, le faisait passer pour .un homme extraordinaire. Sa générosité, entre- 
tenue par les largesses du sultan Sélim, son maître et son aini , «t par sçn 
avMHéà regard des sangsues du peuple, lui jifrocurait beaucoup. d|Çi>P9r4r> 
WM entièrement dévoués ft sa personne^, surtout dans les basses f^Jf^^. 
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.<aiil de l*i|K3>e€iidwt que lui donnaient la force de son 
caractère et ses largesses, finit par entraîner ou plutAt 
par sttbîugner ses collègues. 

La mupUi d'alors (Yely-Zadé^Effendi) avait été, ainsi 
que le caf^itan-pacba , le compagnon d'enfance du sultan 
Sélim, et lui était attaché par des tiens particuliers qui 
soqt exlrèinenient respectés en Turquie. Le père de ce 
rouphti ayait fait préaenit au s^oltan Mustapha III de la 
belle Ciire^enne qui devint i% mère du sultan Sëlim. Ce 
pontife, pins éclairé que. tous tes magistrats qui ont oc- 
cupé cette pi^c^ éminente , était disposé à favoriser par 
jtQU infliu^Aç^ p^csonnelte son maître et son ami. 

Ce fut lui qui , mêlant adroitement les promesses aux 
menaces et 4ispp^pt de quelques emplois vacants dans 
la haute n^gi^rajUire , parvint à engager les Oulémas , 
sinon & approuver le projet du sultan Sélim , du motos à 
ne pas le çoipbattre et a se taire. 

L'aga des janisad^res, les principaux cbef^ et les sol- 
dats les plus turbuleqts dçee corps, étaient alors absents 
et se trouvaient ^J'armëe du grandrvisiff , dans la Syrie. 
Disposant des Ooléaias, le muphti, assisté parle terriUe 
et généreux Husseyn-Pactia, n'eut pas beaucoup de / 
peine à séduire par des présents le seymen-bachi et le j 
stainboiil-agi^ (1), ^t à o^Plt^oir parsesfètfiis redouta- i 
blés le reste des janissaires d^ Gonstantinople et la po- | 
pulape d(^ cette yjJle. 1 

Sa fermeté inâl>ranlable et sa sé?érité quelquefois ctuf^le ûiisaîeiit bf^nliier 
ses ennemis. Après avoir donné à la marine une nouvelle organisation ^ 
cn|éleBJiiwin-0Ciiitleft, Il mourut en 4808. On croit généralement à Con- 
slantii^ople que, s'il e(^ été vif^l, QB.iS97» te sukaniSéKmn^auraît pas perdo 
le trdne et la vie. 

(1) Nous 'avons vu , dans la première partie dé cçt ojxfmgfs^ qop le s^jk 
nea4Mchi était le lieutenant de Taga des janissaire^ et le rem];Ia^îtei|ci|9» 
d*alJ9C9ipe»Ii0iteaiboiil-agasri eoawÉanâaU les janissaires de Constantinople^' 
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. Cependant ce pontife roagistral , amsi prudent et mo- 
déré dans sa conduite que zélé pour le service de son 
souverain , représenta à celui-ci que , quoique les cir- 
constances fussent favorables pour Texécotion de son 
projet , il devait éviter autant que possible de choquer 
trop fortement les préjugés populaires el surtout ceux 
de la capitale (foyer ordinaire de toutes les révolutions), 
et que le parti le plus sage était de ne former et de ne 
conserver à Gonstantinople que deux régiments de la 
nouvelle milice , et d'or;[aniser et d'établir les autres 
dans l'intérieur deTAsie mineure, dont les habitants, 
moins indociles, opposeraient peu de résistance aux vo- 
lontés du chef de l'empire. 

Les ministres de la Porte , pour qui le moindre mou- 
vement populaire est un juste sujet d'alarmes, puisque 
c'est sur eux que tombe ordinairement la fureur du peu- 
ple , furent unanimement de l'avis do muphti. 

Le kafty-chérif pour l'organisation du nouveau corps , 
qui prit définitivement le nom de nizam-geditte, ou de 
nouvelle ordonnance , fut rédigé d'après ces considéra- 
tions dans un grand divan composé des ministres ac- 
tuels, et de tous ceux qui, ayant rempli des fonctions mi- 
nistérielles ou ayant été gouverneurs d'une province 
sous le titre de pachas, continuaient à jouir du droit de 
siéger dans cette assemblée. Il y fut stipulé que le corps 
des topchys, séparé de celui des janissaires , auquel il ne 
tenait plus que par le souvenir d'une origine commune et 
par les mêmes dénominations des emplois d'officiers et 
de sous-officiers des odas, recevrait dans son organisa- 
tion, son service, sa discipline, sa solde et le matériel 
de cette arme , les modifications dont nous avons rendu 
compte dans la première partie de cet ouvrage. Lesma-» 
rtns, les bombardiers eMes ingénieurs militaires, re^u- 
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rent les institutions qui existent encore et que nous 
avons fait connaître. 

La cavalerie nizani-geditte , armée et équipée à l'eu- 
ropéenne , ne dot être composée, jusqu'à nouvel ordre, 
que de deux escadrons , distingués l'un par la cornette 
rouge, et l'autre par la cornette jaune. 

Les régiments d'infanterie furent divisés en dix compa- 
gnies de quatre-vingts àcent hommes cliacnne, et eurent 
des colonels, des lieutenants-colonels et des chefs de ba- 
taillons. Les compagnies eurent des capitaines , des lieu- 
tenants et des sous-lieutenants, et le même nombre de 
sous-officiers que dans les régiments français. 

On décida que les fusils des fantassins nizam-gedittes 
seraient conformes en tout aux modèles envoyés par le 
gouvernement français , et que chaque soldat serait ar- 
mé d'un sabre courbe et d'une baïonnette. 

L'habillement des fantassins fut composé d'une veste 
de couleur rouge serrée au corps , de pantalons bleus ou 
gris collés à la jambe, mais larges entre les cuisses, et 
d'un manteau bleu. Leur coiffure, au lieu d'être un 
turban, fut semblable aux bonnets allongés de drap 
rouge qui distinguent les bostangis du sérail , avec les- 
quels on désirait les affilier et dont on prit quelques 
hommes pour en faire des soos-ofQciers du nouveau 
corps. 

Leur équipement et leur chaussure furent déclarés de- 
voir être conformes à ceux de tous les autres militaires 
turcs. 

On attacha une compagnie d'artillerie à chacun des 
régiments nizam-gedittes, ainsi qu'un iman et une mu- 
sique militaire. 

Pour subvenir aux dépenses de l'entreiien de ce corps 
et des nouveaux changements qui devaient être opérés 
11. 8 
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Sans le génie militaire , l'artillerie et la marine, on dé* 
cida que tous les malikianés du produit de 1S,000 à 
160,000 piastres seraient destinés spécialement à cet 
usafi^e , et seraient mis en régie sous la direction de 
l'intendant général des nizam-gedittes , qui prit alors le 
titre de nizam-gedittes terfterdar. On 6ta tous les fiefs 
militaires à ceux qui n'avaient pas répondu k l'appel 
ou qui n'avaient pas fait leur devoir dans le cours des 
dernières guéries. On stipula que tous les grands fiefe 
appartiendraient de nouveau à là couronne , et seraient 
administrés pour le compte des nizam-gedittes après la 
mort des occuf^ants actuels. Les revenus des douanes et 
des droits sur les tabacs furent versés dans la nouvelle 
caisse , qui reçut également les produitls des nouveaux 
impôts établis sur le vin , la soie , les cotons et la laine. 

Ces moyens imaginés pour faire face aut dépenses des 
nouveaux établissements s'élevaient déjà à près de 50 
millions de piastres turques en 1800, et ont produit un 
revenu de plus de 65 millions en 1806. 

La Porte s'est vue obligée de les conserver, malgré les 
cris du peuple pour demander leur suppression , et mal- 
gré les promesses qui furent faites aux janissaires à Vé^ 
poque de la révolution qui init fln , en 1807, à l'exis- 
tence du corps des nizam-gedrttes. 

D'après ce katty-chërif et conformément aux sagé^ 
conseils du mtiphti , on ne forma à Gonstantinople que 
deux régiments d'infanterie nlzam*gedittes , et deux ei* 
cadrons de cavalerie régulière , et on les caserna boi*9 
de la ville , l'un en Asie , près Scutari , sur l'emplace- 
ment de l'ancien sérail de Calcédoine , et Tautre en Eu- 
rope, àLevend-Tchiflick, sur la route de Péra à Buyuk- 
derrë , dans un terrain qui avait ap^rtenu au femeux 
amiral Hassan-Pacba. 
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LesQilM Sèiiiii se plut i montrer son (poùt et sa ma- 
gnificence dans les grands bàUmenis qtt'il fit conslreire 
{HHir le logemeot de ces deux régineuts favoris, et dans 
l« superbe mosquée impériale qu'il bâtit auprès de ia 
caserne de Calcédoine. 

Le beyierbey résidant i Kutuyar et le pacha de la 
Garamanie reçurent l'ordre de lever dans leurs pr4* 
viaces des régiments de nizam-gedittes d'aprto le plail 
adopté pour leur organisation. 

Le pacha de Kutuyar mit peu de zèle à seconder les 
vues de son souverain, prétexta des obstacles, et ne 
parvint qu'après plusieurs années à former deux régf- 
meats dans les districts populeux soumis à sa juridiction. 

Mais Àbdurraman- Pacha, plus connu sous le nom de 
Cadi-Pacha (1), exécuta avec le plus grand zèle les or- 
dres du sultan $élim, employa ses parents et ses amis à 
chercher des recrues, fit de gands sacrifices pécuniaires^ 
et parvint en trois années à organiser huit régiments 
nizam-gedittes. 

Deux renégats qui s'étaient distingués au /Siége 4m 
Saint- Jean-d'Acre, l'un grec, ncnumé Ahmet-Aga, et 
l'autre prussien , qui , après son abjuration , avait pris 
le nom de Soliman - Aga , furent choisis pour être les 
chefs du nouveau corps. Tous les militaires européens 
qui consentirent i renoncer à la foi de leurs pères fu- 
rent admis dans les nizam-gediltes. Ils obtenaient faci* 
lement, s'ils étaient sobres, modérés et vigilants (qua** 
lilés assez rares parmi eux), le grade d'officier, et un 
avancement rapide. 

(i) Abdurraman-Pacha , élcTé pour la magistrature, avait été cadi ou 
juge. Mais , entraîné par son inclination guerrière, il prit le métier dés ar- 
«M et devint ptcbs. De Ui dérivait son nom de Gadi-Pacfaa. 

8. 
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Le nouveau corps ne tarda pas à montrer qu'il valait 
mieux , à force égale , que les janissaires. 

Durant les années 1803 et 1804, des bandes nombreu* 
ses de brigands, sorties presque toutes des montagnes 
de l'Albanie, de la Macédoine et de la Bosnie, ravagè- 
rent la Romélie et la Bulgarie, et s'y livrèrent aux plus 
affreux excès. La Porte ordonna aux pachas, aux sand- 
jaks et aux ayans de ces provinces, de réunir leurs trou- 
pes particulières aux janissaires du pays, et de marcher 
contre ces féroces dévastateurs. 

Mais ces ordres furent mal exécutés. Les brigands, 

I attaqués par des forces mal disciplinées , furent toujours 

1 victorieux. Encouragés par leurs succès et accueillis 

' dans quelques villes dont les ayans prétendaient avoir 

le droit de se plaindre du gouvernement, ils devinrent 

> ; plus nombreux et plus cruels, et osèrent s'approcher de 

Constantinople et d'Andrinople , et menacer ces deux 

résidences impériales. 

Le sultan Sélim, ne pouvant tirer aucun parti des ja- 
nissaires de la Romélie pour défendre leur propre terri- 
toire , résolut de faire marcher contre les brigands une 
partie de ses nizam-gedittes. 

Un des deux régiments de Constantinople , une com- 
pagnie d'artillerie légère , un escadron de cavalerie et 
trois régiments de la Caramanie , furent réunis en peu 
de temps auprès de Tchiorlou , et marchèrent de suite 
contre les voleurs. 

Malgré les mépris que ces féroces montagnards témoi- 
gnaient pour des soldats sortis des provinces asiatiques, 
la victoire se déclara , dans tous les combats , pour les 
troupes régulières. Les brigands, battus, affaiblis et pour- 
suivis avec acharnement , se virent obligés, en moins de 
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deux mois, de quitter la plaine et de rentrer dans leurs 
montagnes, où il se dispersèrent. 

Ces succès extraordinaires faisaient sentir les avanta- 
ges de la discipline européenne. Une poignée de Jeunes 
soldats asiatiques et inexpérimentés avait pu vaincre « 
par la seule force de la discipline , ces audacieux mon- 
tagnards qui depuis deux siècles avaient pris la cou- 
tume de descendre de temps en temps de leurs monta- 
gnes pour porter la désolation dans les belles plaines de 
la Tiirace et de la Mésie méridionale. 

Mais les préjugés populaires et la jalousie des janis- 
saires disposèrent les habitants des provinces qui avaient 
été délivrées des brigands à dédaigner le triomphe des 
nizam-gedittes , et à leur témoigner plutôt de l'éloigne- 
ment et de Taversion que de la reconnaissance. 

Il n'en fut pas de même du sultan Sélim et de ses mi- 
nistres. Les nizam-gedittes furent accueillis et généreu- 
sement récompensés. Leurs succès contre les brigands 
firent croire qu'ils suffisaient déjà pour brider les lâches 
janissaires. On résolut d'en augmenter le nombre par 
la voie de la conscription , et d'abandonner le système 
dispendieux des enrôlements volontaires qu'on avait 
suivi jusque alors. 

Tels furentj les motifs du dangereux katty-chérif du 
mois de mars 1805, qui ordonnait de choisir dans les 
villes et dans les principaux villages de la Turquie euro- 
péenne , parmi les janissaires et les Jeunes gens maho- 
métans de 20 à 2S ans , les hommes les plus forts et les 
mieux constitués pour être incorporés dans les nizam- 
gedittes. 

Cet ordre prématuré pxcita une fermentation géné- 
rale. À Àndrinople on interrompit par des cris et des 
coups de bâton le crieur public qui annonçait les ordres 
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du Gr«nd-Sefgnenr* ARodiisto, le catif, chargé de l*exé^ 
cution da katty-chérif,rut oiasAaerépar la popolace. Ces 
j| évéoements tragiques épouvantèrent les magistrats dés 
autres villes ; peu d'entre eux osèrent faire connaître 
au public les intentions du souverain. L'ordre du sultan 
Sèiiffl ne reçut dans aucun endroit son exécution* 

Constantinople resta tranquille pendant ce» scènes 
tumultueuses , parce qu'on n'osa pas y publier les or- 
dres du Grand*Setgneur. Les oulémas ne remuèrent pas 
dnrant ces moments critiques, parce que le muphti sut 
les contMik par son adresse et sa fermeté. 
-^ Le sultan Sélim et ses minisires furent convaineas par 
r^ celte résistance générale que le temps pour PexécutîoB 
^ ^ * de leur plan de conscription n'était pas encore venu; 
ils résolurent d'attendre un temps plus favorable pour 
punir les auteurs de ces désordres et pour exécuter le 
L_jiouveau projet. 

Au commencement du printemps de Pannée 1806 
l'horizon politique de l'Europe annonçait de nouveaux 
orages. La cour de Russie , qui n'avait pas coopéré au 
traité de Presbourg^ continuait à être en état de guerre 
avec la France ; le cabinet de Berlin , mécontent trop 
tard du gouvernement français , lui faisait' des représen- 
tations menaçantes. Le parti , qui dominait dans cette 
cour voalail la guerre. 

Ce fut dans ces circonstances que l'ordre fut envoyé 

I à Cadi-Paoha , gouverneur de la Garamanie , d'augnifon- 

! ter tous les régiments nizam-*gedittes de l'Asie jusqu'à 

i'efféetif déterminé par le kaity-chérif impérial, et de les 

réunir à GonstantinopIe,oà ils devaient être rendus dans 

tes premiers jours de la lune de sefer, ou juin 1806. Il 

devait simimer tous les zaïms et timariots de son gouver- 

I uement de se joindre à lui, et à deux corps de cavalerie, 



i 
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d^ébviron KOO hommes chacun, que les puMsantes fa« 
milles de Tchiapan«-Oglou et de Garaosman-Oglou s'obli- 
geaient de fournir pour suivre les mouvements des nou** 
velles troupes^ 

On espérait que ce pacha > brave et intelligent , le 
trouvante la tète d'environ 15 à 16 mille hommes de 
troupes régulières, pourrait, en traversant les villes 
principales de la Romélie pour se rendre à Rontschook , 
intimider les habitants de celte province, et foire re^» 
specter l'autorUé du gouvernement, en punissant les au^ 
leurs des mouvements séditieux de Tannée précédente. 

Gadt^Pacha arriva à Gonstantinople , à Pépoqne ixée, 
avec tous les nizam-gedittes de l'Àsie-MiBeure , et en- 
viron IKOO hommes de cavalerie féodale. On ne tarda 
pas à faire circuler le bruit, dans cette capitale et dans 
toute la Romélie , que le but de cette réunion et des 
mouvements annoncés était de faire exécuter par la 
force le icatty-chérif impérial, auquel les janissaires s'é- 
taient opposés, et de punir les auteurs des désordres qui 
avaient été commis & l'époque de sa puMieation. 

Ges bruitsengagèrent les janissaires de cette province, 
surtout ceux des villes qui se trouvaient sur le chemin 
que les niiam*gedittes devaient parcourir pour se ren- 
dre à Routschouk, à se concerter entre eux pour oppo- 
ser la plus vigoureuse résistance , et pour déjouer les 
projets du gouvernement. 

Les brigands des montagnes du Rhodope , du mont 
Hemus et du Pinde, dont les nizam-gedittes avaient 
purgé cette province deux ans auparavant par leur va- 
leur et leur discipline , forent invités à venir assister 
leurs frères contre ces mêmes soldats, que les janis-ir 
saires représentaient alors comme des infidèles qui vou-l 
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laient changer les anciennes inslifuiions niilitaires et 
religieuses de l'empire. 

Si la Porte avait pris le parti d'envoyer à Andrinople 
et sur le Danube les troupes nizam-gedittes aussitôt 
après leur arrivée à Constantinople , les janissaires, sur- 
pris, auraient été forcés de se soumettre, les coupables 
auraient été punis, et Gadi-Pacha serait arrivé sans ob« 
stade à Boutschouk , après avoir rétabli l'autorité du 
Sultan dans la Bomélie par la terreur qu'auraient inspi- 
rée partout sa marche triomphante et ses sanglantes 
exécutions. 

Mais le sultan Sélim, qui prenait un plaisir extrême 
\ à voir manœuvrer ses troupes régulières, sur lesquelles 
il avait fondé l'espoir de la régénération de son empire , 
ordonna de les faire camper près de la caserne de Le- 
vend-Tchiflick, à deux lieues de Constantinople, dans 
un ordre de campement conforme à celui des armées 
européennes. Il allait les voir presque tous les jours , les 
examinait en détail , et admirait leurs manœuvres et leur 
tenue. Ces vaines parades durèrent plus de vingt jours, 
et eurent un funeste résultat. 

Cadi-Pacba ne commença son mouvement que vers le 
milieu de juillet , à l'époque des plus grandes chaleurs. 
Il ne trouva aucun obstacle à Sélivria , à Tchiorlou et à 
Burgas , parce que les janissaires avaient choisi pour leur 
principal point de résistance la ville populeuse d' An- 
drinople , dont la position , au confluent de trois rivières, 
est forte et facile à défendre. Ils n'avaient pas négligé 
cependant d'occuper le point important de Babaeski, 
petite ville en avant d' Andrinople , et ils y avaient jeté 
un corps de près de 10 000 hommes. 

Cadi-Pacha, naturellement bouillant, mais peu ex- 



périmeûté dans Tartde la guerre, ordonna l'attaque de 
Babaeski sans prendre aucune des dispositions qui étaient 
nécessaires pour faire réussir une pareille entreprise. 
Les nizam-gediltes s'avancèrent avec intrépidité; mais, 
arrivés dans la ville , ils furent écrasés par le feu des mai-^ 
sons. Leur persévérance et leur docilité égalèrent leur 
courage. Ils revinrent trois fois à la charge , et furent 
constamment repoussés. Leurs efforts étant vains, et 
leur perte considérable, Gadi-Pacha se vit obligé de re*- 
noncer au projet de pénétrer jusqu'à Andrinople. 

Les nizam-gedittes retournèrent à Burgas pour y 
prendre la route deBoutschoukparlesQuarante-Eglises, 
Osman-Bazar et Garnabat. Ils étaient attendus à Bout- 
schouk par Moustapha-Baïractar. Gelui-ci avait obtenu 
le commandement de cette place importante, et celui 
d'une partie de la Bulgarie , pour avoir fait assassiner 
Tersénic-Oglou , son prédécesseur, dont la Porte avait 
Voulu se défaire, parce qu'elle le regardait comme un 
homme insubordonné et comme un ennemi des nouvelles 
institutions militaires. 

Mais, arrivé à Burgas , Gadi-Pacha fut informé que les 
rebelles , concentrés en force à Leieh-Dersi , sur la route 
des Quarante-Eglises , l'attendaient pour lui disputer le 
passage d'un défilé long et étroit, et que les janissaires 
de Bodosto et d'Héraclée , réunis aux brigands des mon- 
tagnes, marchaient en force pour couper ses communi- 
cations avec Gonstantinople et la mer de Marmara. Il se 
vit obligé de revenir sur ses pas, et de se diriger à 
marches forcées sur Sélivria. 

Gependantles rebelles l'avaient devancé, et un corps 
de 7 à 8000 hommes occupait déjà la ville de Tchioriou , 
dont les habitants s'étaient déclarés pour les janissaires. 
Cadi-Pacha aurait pu continuer sa route ,;; et laisser 
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Tebiorlou derrière lui; mais, indi{;néde la conduite cou* 
pabie des babitants de cette ville, il résolut de les punir. 

A peine ses troupes fureat-^eiles arrivées qu'il les me-* 
fia à l'attaque 4^ la muraille d'enceinte de Tebiorlou. 
Mais cette muraille ëts|it trop grande pour être enve^ 
loppé^ : l'armée manquait d'écbelles , et la nudité du 
P4jr« ^nviroQBaAt ne permettait pas d'en construire. 
l#'artj)l(9rie dfts régiments n'était pas d'qn calibre assez 
tari ppMr entamer des murs en maçonnerie. 

Les «izaiii^gedittes ebercbèrent à s'élever à la hai]h> 
teor des murailles en formant devait les saillants de 
l'anceiqte d^s amas de terre et de pierres* Ce travail ^ 
£B|it à découvert , devint très meurtrier. 

GadirPa^b«a avait «u la persévérance de le continuejr 
pendant trois jours. Mais^ ne recevant point de nou* 
velle de Con^fintinopto , et apprenant que tous ses con- 
Y<>|s étikii^Bt wlevés par les rebelles , il di|t renoncer a^ 
projet de se veng^er de Tebiorlou , et se replia sur Séli^ 
¥ria, dopt les habitants, contenus par la présence d9 
deux frégates et d'une corvette du Grandr^eign^ari )Ç 
reçurent, toutefois en murmurant. 

jCadi-P^cha fwma un camp avec son armée autour d^ 
Sélivria et attendit pendant quinze jours dans cette po^ 
sitieHyOùles rebelles menaçaient de l'attaquer, et où il 
fut luirmème aasailU dans sa tente par un assassin auda- 
cwàx f les renfarte que la Porte lui promettait pour re-<- 
eoqamencer le siège de Tebiorlou , et continuer sa mar^ 
ehe vera le Danube. 

Maïs pendant ces événements, que j'ai détaillés poyr 
fair« connaître , par l'exemple d'un des généraux le 
plus renommés de la Porte , combien les Turcs sont 
livrants dans l'attaque des retrancbements et dans liç 
^tMWf de* locvïMtAs, qui sont J^ partie I9 plus iw{iortapte 
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de l'art de la guerre , les Janissaires de CoDstantinople 
avaient sa profiter de la terreur où la retraite de Gadi* 
Pacha avait jeté le ministère ottoman. 

Des réunions séditieuses, des menaces contre les mi- 
nistres , des discours insolents contre le souverain , a« 
vaient élé le pronoslic d'un soulèvement général. On 
uvait 4éjà lieu de craindre une révolution ; mais If 
mupliti» ami fidèle de son maître, iq[>rès ayoir déjo9# 
l^s intrigues de quelques oulémas qui agitaient sourda* 
D^rnt le peuple, paralysa par ses redoutable fetfas 1m 
efforts de ceux qui voulaient égarer l'opjiiîo^ pubIjqiWi 
et s'oRrît comme médiateur entre le ($4^4 * ^^Igp^^r 
et les janissaires. 

À force de soins , de présents et de caresses , le mupbU 
parvint à sauver le monarque et le cprps des Qizam-giÇ* 
dittes en changeant les minîftreay et w faisant doqueir 
le sceau du Grand-rSeigneur à l'aga des janissaires» Il 
se fit comprendre lui-même dam cette di^i^oe, et fut 
envoyé en ei^il à Brousse , 4'où il revint bientôt apr^f 
pour reprendre seu influence ordinaire nt 9e# fonc^ 
tions (1). 

Ces arrangenients rétablirent çntièreoimt le câline 
dans la Romèlia. Cadi-Pacba reprit avec sas troupes le , 
chemin de l'Asie. Les deux régiments staMonués à C^ 
cédoine et à Levend-Tcbiflicb rentrèrent dans leurs ça<^ 
sernes. On ne parla plus de l'ordre d'inc!«^porer les ja^' 
nissaires da«s le nouveau corps, mais^ça firman , n'ayani 
pas été révoqué, ne fut que suspendu. Le sultan Sélim 
cewerva ses projets et ses espérances^ et les janissaire^ 
n'abandonnèrent pas leurs inquiétudes et leurs craintea» 

(1) IbrahimxKiayabey et Hadgi-Ibrahim-Efrendi , qui furent changés à la 
même épocpie, conservèrent une très grande influence dans les affiiires du 
^Mvsraonciit. 
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CHAPITRE IV. 

GUERRE ENTRE LA PORTE ET LA RUSSIE (1807)* 

l>ans le cours de ces troubles ^ le générai Sébastian! 
Arriva à Gonstanlinople en (tuaiité d'ambassadeur de 
France. Une mission importante que ce général avait 
remplie avec succès en 1803 dans le Levant avait en-* 
gagé Napoléon à le choisir pour son ambassadeur au-^ 
près de la Sublime-Porte. 

^Le général Sébastian! , ayant de Tesprit , de Taudace ^ 
de la souplesse et de l'activité , ne pouvait guère man-** 
quer de se rendre utile à son maître , et joua un beau 
rôle à Ganstantinople tant qu'on y conserva quelque 
espoir sur l'accomplissement de ses promesses. 

Le nouvel ambassadeur de France avait pour instruc^ 
tion de profiter de toutes les circonstances favorables^ 
et d'employer même la séduction auprès des ministres 
turcs pour entraîner la Porte dans une guerre contre la 



La conduite des princes Hipsilantis et Horousis^ qui 
gouvernaient alors les provinces deValachie et de Molda« 
vie 5 donnait lieu de soupçonner leur fidélité. Le général 
Sébastiani , après avoir obtenu des renseignements po« 
sitife sur les menées de ces deux princes à l'égard de 
leur souverain naturel^ et après avoir sondé les dispo^ 
fiitions du ministère ottoman , travailla à les faire desti- 
tuer, et prévit que celte mesure deviendrait un motif 
de rupture entre la Subllme*-Porte et la Russie. 

Cependant, d'après le traité d'Yassy, les vaivodes ré- 
gnants des provinces de Valachie et de Moldavie ne pou- 
vaient être déplacés qu'avec le consentement de la cour 
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de SaiDt-Pëtersbourg, à moins qu'ils n'eussent terminé / 
l'époque de sept années fixées pour le régne de ces / 
princes temporaires. Hipsilantiset Morousis n'avaient pas 
encore atteint ce terme. L'intervention de la cour de 
Saint-Pétersbourg était indispensable pour prononcer 
leur destitution. 

Mais Tambassadeur de France représenta au Grand- 
Seigneur et aux ministres de la Porte combien il serait 
dangereux pour l'empire ottoman de conserver, dans 
ces circonstances critiques , à l'époque d'une nouvelle, 
guerre continentale, à la tète des provinces importantes 
de Yalacbie et de Moldavie, deux hommes entièrement 
dévoués à la Russie. Il chercha à prouver que , quoique 
ces princes ne pussent être changés sans le consentement 
du cabinet de Saint-Pétersbourg pour des fautes admi- 
nistratives, une telle faveur ne devait pas s'étendre à 
des mandataires visiblement traîtres envers leur sou- 
verain (1). 

Le Grand-Seigneur était mécontent depuis long-temps 
des princes Hipsilantis et Morousis. Les ministres otto- 
mans, toujours disposés à favoriser un changement de 
cette espèce à cause des profits considérables qu'ils 
avaient coutume d'en retirer, approuvèrent les raisons 
du général Sébastiani , et fermèrent les yeux sur les dan- 
gers de cette destitution. 

Cette opération diplomatique, an lieu d'être con- 
duite avec la lenteur et l'irrésolution que les Turcs 
met\ent ordinairement dans leurs négociations , fut ter- 
minée en peu de jours. L'avidité aveuglait les ministres*" 



(i) Ces deux princes étaient regardés comme les instigateurs des tronblei 
de la Servie, surtout Hipsiiantis. Une amitié inUme unissait ce princeàCwmi- 
George, chef dei Serviens, 
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êà divân. Un k«Cty chérif impérial desCiiaai les prioceg 
tttpsHanttâ eiMorOMsis, «t désigna leurs rivaux Sazzo et 
CiaiKmachi pour les remplacer, avant q\Ê^ Tambassadeor 
^Angleterre et t'etivoyë de Russie eussent pris Coules 
les tnesnres nécessaires pourempèelier ce résoltat (1). 
/ Mais aussitôt que M. Italinsky, envoyé de Russie, 
' Itat informé oflAeiettement de la destitvlïon de Morodsis 
et d'HtpsIlantis, et de leur remplacement par deux antres 
Grecs qui dépiaisaieat au cabinet de Satnt-Pétersbnntrg , 
M réprésenta à la Porte que cette décision était une in^ 
fraction «anifefi^e do traité d'Yassy^ et demanda le réla>^ 
Uissement iramédial des vaivodes déposés, ou bien des 
passe-ports pour quitter Jui^nème avec «a suite te tet" 
ritoire ottoman* 

M. Àrbuthnol, ambassadeur d'Angleterre, f«i, mal- 
gré ses instances , n'avait pas réussi à renouveler l'an- 
cien traité d'alliance que la Porte avait condn avec In 
Grande-Bretagne à l'époque de la guerre d'Egypte , prit 
avec cbaieur les intérêts de son <;oHégiie , et annonça le 
mécontentement de sa cour pour une mesure qui nHàit 
apprendre, disait -il ^ à l'Europe ^ue le g<onvemeiifient 
turc abandonnait ses anciens et fidèles alliés pour se li- 
vrer avenglémentà l'inBuence funeste du gouvernement 
révolutionnaire de la France. 

Les ministres turcs craignaient peu alors le ressenti^ 
ment de la Russie / à cause de l'assistance puissante 



(1) Ripsilantis se sauva en Transylvanie. Morousis eut le courage de reyenir 
è CdostanUnople. Il inâimit ses troupes ft celles de MoustSiplia-Balractar k 
Fépoque de rioTasion des Rosses. Hipsilantis , constant dans sa haine contre 
les Turcs, parvint ft soulever de nouveau contre eux Gzerni-George et les 
:SenHeDS, ^ui TCDSlBiit de icoalnioter la pahi avec ia Porte. Ses biens furent 
■iwifinyi^i. h9 vieac «pailirtii, «oa <pM, Ait éétsapllé aprts avoir sM te 
torture. Mali la fidélité de Itooqsla ne fut pasi 
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qu'ils aitèndaietii de l'empereur Napoléon; tABiê une 
rupture avec l'Angleterre n'était pas de leur goût. Il§ 
sentaient combien elle serait funeste à leur coam^roe 
luariiime. D'ailleurs les Anglais ataient été constam^ 
ment les amis des Turcs, et leur avaient rendu des ser- 
vices importante» 

La noté de M. Arbuthnot, dans laquelle des meaaces 
de guerre étaient intercalées , inquiéta vivement le di- 
van ottoman , et le fit retomber dans ses irrésolutions 
ordinaires. En vain le général Sébastian! , qui ne tarda 
pas à s'apercevoir de ses craintes et de son indécision, 
lui représenta que l'Anisleterre ne consentirait jamaia 
à sacrifier tes intérêts de son commerce et ses liaisons 
amicales avec la Turquie à des considéraiions de cette 
nature , et qu'on blàmeratt k Londres M. Arl>iilhnot 
pour s'être mêlé d'une affaire qui ^ bien appréciée ^ n'é- 
tait antre chose qu'un juste cbâiiment infligé par un 
souverain mécontent à d^ sujets coupables. 

Les HriQÎBtres turcs furent peu rassurés ptfT ces ré- 
flexions j mais , ne voulant pas revenir immédiatement 
de leur récente décision , ils résolurent de iratner cette 
affaire en longueur, reprirent leur méthode lente et in- 
décise de négocier, écrivirent des réponses évarives, 
cajolèrent le premier drogB»aii d'Angleterre^ et em- 
ployèrent phisieers moyens pour adoucir l'ambassadeur 
britannique; cekii-«i fut inflexible. 

Cette négociation pénible durait depuis irois |o«r8. 
M. Italinsky s'était déjà embarqué sur un bâtiment qui 
était destiné à le porter en Grimée » et attenéait «es pas* 
se-ports. Les membres du divan , tourmentés par les no- 
tes menaçantes que ne cessaient de leur adresser les lé- 
gations rivales, ne décidaient rien et tremblaient. 
M. Arbuthnot, ennuyé de leur irrésolution, et m^ 
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qniet sur les résultats de ces manœuvres diplomatiques, 
avait résolu de terminer la question sans la voie des 
drogmans, et de se présenter lui-même devant le divan 
pour y faire connaître les intentions de sa cour. 

Mais, retenu à sa maison de campagne de Buyuk- 
derré par une fièvre lente ^ il se contenta d'envoyer à la 
fin du troisième jour son second secrétaire d'ambassade, 
M. Willian Weilesley Pôle , pour exiger de la Porte une 
réponse immédiate et catégorique. 

Ce jeune homme, vif, un peu brusque, mais assez in- 
telligent et audacieux, se rendit à franc étrier à Con- 
slantinople , se présenta le fouet à la main et tout cou- 
vert de boue (1) devant les ministres et conseillers d'é- 
tat réunis pour cette délibération importante, regarda 
fièrement l'assemblée , répéta en peu de mots les de- 
mandes de son ambassadeur, et , au lieu de s'appuyer 
simplement sur les conséquences malbeureîises que le 
refus de la Porte pouvait entraîner, annonça hautement 
qu'une flotte anglaise, déjà partie de Gibraltar, allait 
passer les Dardanelles, et qu'elle viendrait dans peu de 
jours dicter la loi devant Constantinople si le Grand- 
Seigneur ne consentait pas de suite à rétablir les vaivo- 
des destitués. 

t*i Le ton de ce jeune homme , son air d'assurance , l'é- 
tat même de son habillement, qui annonçait la précipita- 
tion de sa marche pour venir informer la Porte , par un 
temps pluvieux , de la prochaine arrivée d'une flotte an- 
glaise , disposèrent les ministres à croire à la réalité de 
cet événement. La peur s'empara d'eux. Toute discus- 
sion cessa. Tchéléby - Effendi , homme pacifique et ami 



(1) l\ avait beaucoup plu dans la journée. Buyukderré est à quatre lieuet 
de GoMtanUnople , sur le canal du Bosphore. 
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des Anglais , ayant représenté qu'il était prudent d'ad- 
hérer sans retard aux propositions de M. Arbutbnoi; 
tous les ministres furent de cet avis et prièrent le grand- 
irisir de faire connaître de suite leur opinion à Sa Hau- 
tesse. 

Ce monarque n'eut pas le courage de combattre l'ayis 
unanime de ses ministres et de ses conseillers d'état, et 
rétablit en gémissant les princes Morousis et Hipsilantis. 
Pendant ces opérations diplomatiques, la guerre avait 
éclaté entre la Prusse et la France. Le gouvernement 
prussien, qui était resté neutre durant la campagne 
de 1805 , vit avec une inquiétude mêlée d'effroi les ré- 
sultats de cette guerre y et la formation de la confédéra- 
tion du Rhin sous la protection de la France , l'occupa- 
tion d'une partie de l'Allemagne par les troupes fran- 
çaises, et l'empressement de tous les princes de l'empire 
germanique à capter la bienveillance du monarque 
français. 

Au lieu des agrandissements qu'il attendait pour fruit 
de sa neutralité, le cabinet de Berlin sut bientôt que 
Napoléon avait offert le Hanovre à T Angleterre pour 
gage de la paix , et qu'il avait proposé à l'empereur 
Alexandre la recomposition dé l'ancien royaume de 
Pologne sous le gouvernement d'un prince russe. In- 
quiet et mécontent , il s'empressa de demander des ex- 
plications sur les changements projetés, insista sur Téva- 
euation immédiate du territoire allemand par les troupes 
françaises, et proposa l'établissement d'une ligue entre 
tous les princes du nord de l'Allemagne pour servir de 
contre-poids à la confédération du Rhin* 

Napoléon répondit d'une manière évasive sur les pro- 
jets relatifs au Hanovre et à la Pologne , refusa de faire 
évacuer l'Allemagne par ses troupes , et ne consentit à 
11. 9 
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laformaiton de la l%iie germanique du nord qti'à eOB* 
ditioD qae le HaooTre , la Saxe et les Tilles ansëatiques, 
n^en feraient pas partie. 

La Prusse, furieuse d'avoir été trompée, étu'ayaiit 
d'autre perspective que de se voir bientôt réduite à en« 
Irer dans la catégorie des petites puissances protégées, 
regarda la guene eomme le seul remède qui pût tai 
éviter ravilissement dont elle était menacée. 

La Russie, qni avait des affronts à venger, offHt à la 
Prusse son assistance et celle de ses alliés. L'Angleterre 
prodigua son or. La Saxe, après quelqne hésitation , li- 
vra ses armées. L'Autriche^ qui avait à se plaindre de la 
neutralité de la Prusse en 1803, refusa de l'assister 
«n tô06. 

Malgré Tinertie du cabinet de Vienne , une ardeur 
guerrière excitée par l'espoir des plus brillants succès 
«leetrisa toutes les tètes h la cour de Berlin. Mais on ne 
pensa qu'à attaquer, sans s'occuper des moyens de se 
défendre. On n'attendit pas les Busses; on dédaigna la 
ligne défensive de l'Elbe , et on passa cette rivière pour 
contenir les Saxons. Le commandement «n dief des 
armées prussiennes fut confié au vieux duc de Bruns- 
wick. Ce général , accoutumé i foire la guerre avec 
beaucoup d'ordre , de méthode et de précaution, se vit 
opposé à Napoléon, jeune, actif, entreprenant, dont 
les manœuvres rapides et les mouvements imprévus de- 
vaient confondre et dérouter son lent et mesuré anta- 
•gonisle. 

Les armées prussiennes , estimables par leur iravoure 
et leur discipline, mais amoHîes par quatorre ans de 
•paix, avaient à combattre les troupes françaises, aguer- 
ries par quinze ans de combats et de victoires. 

Ia4u«le ne fctt pas longue. La victoire des Fm^s * 
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lèâa fat^icemplëte et décisive. Napoléon en profita avec 
son intelligence et son activité orâidaires. Les troupes 
prassieimes, battues et poursuivies avec ardeur, n'eurent 
pfts le temps de se rallier. Dispersées sur différentes di- 
f*" rèctions, elles tombèrent en détail entre les mains des 

Français , ou se dissipèrent par la désertion. 

Comme de pareils revers n'avaient pas été prévus , 
une confusion générale paralysa l'action du gouverne- 
ment prussien. 

Les places de l'Elbe et de l'Oder se rendirent presque 
toutes sans résistance. Berlin reçut un gouverneur fran- 
çais, et bientôt le roi de Prusse ne conserva de toutes 
ées possessions qu'une partie de la Prusse ducale. 

Ce fut à peu près à l'époque où ces grands événements 
furent connus à Gonstantinople que l'empire ottoman se 
troiiva entraîné dans une guerre inévitable avec la Rus- 
sie. Le rétablissement des princes Morousis et Hipsilantis 
n'avait pas été suffisant pour dissiper l'orage que leur 
déposition avait fait nattre^ car le cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg, instruit que, depuis la nouvelle de la bataille 
4' Austerlit2 , et surtoirt depuis l'arrivée du général Sé- 
bastiani, le ministère ottoman montrait pour la Fraoce 
une grande prédilection , et manifestait déjà l'espoir de 
reprendre bientôt la Bessarabie et la Grimée , considéra 
le changement des vaivodes de Yalachie et de Moldavie 
comme le commencement des bostilitès. 

Connaissant la lenteur ordinaire des Turcs dans leurs 
préparatifs, et le mauvais état des places ottomanes du 
Dniester et du Danube , il résolut de les prévenir. Sans 
attendre le résultat des nouvelles négociations , il expé- 
dia de suite l'ordre au général Michelson , qui comman- 
dait un corps d'observation près du Dniester, d'envahir 
les provinces de Moldavie et de Yalachie , et de prendre 

9. 
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par Mirprise on de bloquer tontes les places frontières 
des Turcs jasqu'au Danobe. 

Novembre 1806. — Micbelson entra comme nn tor- 
rent, s'empara sans résistance de plusiears places, blo- 
qua Kbotym et Imaël , occupa Yassy et Bukarest, et de- 
vînt maître en peu de jours des deux provinces de Ya- 
lachie et de Moldavie. En vain *Moustapba-BaIractar, à 
qui la Porte venait d'accorder le titre et les honneurs 
de pacha, avait tenté, avec un petit corps d'armée, et 
de concert avecPassawan-Oglou(l), de s*opposer, à Foc- 
sani, sur la frontière de la Yalacfaie , à la marche rapide 
des Busses. Battu et forcé de se replier sur Bukarest , il 
avait montré plus de bravoure que d'habileté, et il était 
rentré à Boutschouk , après avoir laissé à Gioi^ova une 
garnison suffisante pour défendre cette petite place. Il 
avait eu le soin de se saisir de la personne de M. Ghirico , 
consul de Bussie à Bukarest, et de l'emmener comme 
prisonnier de guerre , par représailles pour l'arrestation 
de M. Bheinard, consul général de France à Yassy. 

Cette invasion inattendue ranima la haine générale 
des Turcs contre les Busses. Ceux-ci furent traités de 
brigands, de perfides agresseurs et de violateurs de la 
foi Jurée. Tous les esprits parurent se réunir; on n'en- 
tendait de tous côtés que des cris de guerre et de ven- 
geance. 

M. Italinsky, interrogé par la Porte sur les motifs de 
cette injuste agression , était fort embarrassé parce que 
son gouvernement ne lui avait pas donné avis de la mar- 



(i).PBSiawan-Oglon, pacha deWiddin, si célèbre par sa longue résistance 
et ses succès contre la Porte, montra un entier déroûment pour le sultan 
SéUm, et un lèle ardent pour la défense de IMslamisme lorsqtt*^ Tit TinTi- 
tton des Russes. Mais il mourut le 5 février iS07^ 
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ehe du gëDéral Micbelson. Il répondait que l^envahisM' 
ment des deux provioces de Yalactaie et de Moldavie 
avait été ordonné par l'empereur Alexandre probable^ 
ment après la nouvelle de la destitution irréguliëre des 
princes Mof ousis et Hipsilantis, et dans les premiers accès 
de son mécontentement ; il ajoutait qu'il était disposé à 
croire que cet ordre serait révoqué aussitôt qu'on aurait 
connu à Saint-Pétersbourg la satisfaction donnée à la 
Russie par le prompt rétablissement des vaivodes dé- 



La position de cet envoyé était d'autant plus désa^ 
gréable que la fureur du peuple contre les Russes se 
trouvait à son comble. Sa vie courait les plus grands 
dangers ; mais le sultan Sélim^ sous le prétexte de s*as^ 
surer de sa personne , envoya au palais de Russie un 
oda de janissaires , qui servit à contenir la populace (1)< 

M. Arbuthnot,qut,par son influence et sa médiation^ 
était parvenu à Taire rétablir les princes Morousis et Hip-' 
silantiSy était mécontent du mouvenaent des Russes. Son 
triomphe devenait nul ; sa parole se trouvait compro^ 
mise ; les malheurs qu'il avait voulu empêcher étaient 
inévitables. La position difficile de son collègue lui don- 
nait en même temps les plus vives inquiétudes. 

M. Italinsky s'attendait , suivant l'ancien usage , à être 
mis aux Sept-Tours, où M. Ruffin, chargé d'affaires de 
France , avait été détenu et traité durement pendant 
toute la guerre d'Egypte^ Mais M. Arbuthnot , qui dési- 
rait mettre fin à cet usage barbare, et sauver à son col- 
lègue les désagréments de cette dure et dangereuse cap- 



Ci) La Porte attendit pendant un mois , après Tépoque de rinrasion des 
provinces de Valachie et de Moldavie , les réponses de la cour de Saint-Pé- 
tersbourg » avant de lui déclarer la guerre. 



/ 
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tivité» se doiioa tant de moiiveiitôiit^ et em^éya^ si ft^ 
diroitemeot son influence , quMi pai^vint à obtenir poor 
M. Italindiy la liberté de partir a^ee toute sa suite,. 

Le général Sébastiani, pour qui la détention de M» 
Italinsky ne pouvait pas être utile 5 seconda de son côté 
les vues et les efforts de M. Arbuthnot , et coopéra à 
procurer aux an^ssadeurs européens tet jouissa&ce^ 
d'un droit respecté chez toutes les nations drilisée», et 
inconnu jusque alors en Turquie. 

Afin d'obtenir cet heureux résultat, on attaqua le 
sultan Sélim par son côté le plus sensible , en lui repré^ 
sentairi^ que l'arrestation d'un aàibassadëqv était regar^ 
dèe en Europe comme lin attentat digne des peuples 
barbares y et qu'il ne convenait pas à un monarque é^ 
claire, doot les intentions bienfaisantes tendaient à éle- 
ver les Osmanltis au niveau des nations les plus civilisées^ 
de l'univers , de conserver un usage si conl^raire à la ci- 
vilisation européenne et au droit des gims. 

fin vaisseau anglais, le Canapm^ de 80 canons , afaBf 
à bord le contre-amiral Louis^ était mouillé alors dans le 
port de Godstantinople. Il faisait partie d'une escadre de 
trois vaisseaux qui était déjà arrivée aux Dardanelles et 
qu'on regardait comme l'avant-garde d'une flotte desti- 
Bée à croiser dans P Archipel , et à influencer les opéra- 
tions du divan. 

26 décembre 1886. — M« Italinski eut la permission 
de s'einbarquer aivec sa suite surcë vaisseau, qui le pcH^ta 
à Ténedos, d'où cet envoyé partit pour se rendis à Mal^ 
te^ et de là en Italie. 

Le départ de M. Italinsky , qui, par son intelligence 
dans Jes affaires et ses connaissances profondes dans les 
liing;Ues orientales , était parfaitement au fait des dtspo«* 
sitions et des manèges des ministres ofttomaiis, lai^aft 
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M* ArbuUwot seal aax prises avec l'ambtssadaurdtt 
France : car l'iaternoace autrichien , le baron de Stw^ 
mer, se conformant strictement aux iDStructions de sa 
cour, quoiquHl désirât sincèrement le succès des puis^* 
sauces alliées, restait neutre et immobile; le cbargA 
d'affaires de Prusse , le bar oa de BilfeU , était regatdA 
comme nul depuis les revers< des armée» prussiennes ; 
celui de Suéde , le cbeyaliee Paliii,. se donnait boauvoap 
de meavement ; mais le peu d'influence de sa coud bb 
lui permettait pas de jouer, malgré son mérite; person^ 
nel , un rôle bien important ; le baron de Hufaseli (1)^. 
afi^t du Danemarck, s'occupait moins d'opérgdtons po- 
lU&qpes que des intérêts commerciaux des mi^eis dea 
puissances en guerre avec la Porte ; l'envoyé de Naples, 
le comte de Ludolf , dont le souverain perdit à. cette é-< 
poqfie son royaume continental , étrit trop, embairrassè 
dans ses moyens d'existence pour pouvoir être ée quel^ 
que utilité à M. Arbutbnot. 

Le grimerai Sébastian! traînait ators à la suite le ehai^é^ 
d'affoires de fitoliande , et retirait de grands avantag^^ 
de l'assistance du marquis d'Àlmenara , emojé de le 
cour d'Espagne. 

Cependant, malgré son état d'isolement et rernbap- 
r^desa position, M. Arbutbnot cofis^rvait encore, a^^ 
près le départ de M. Italinsky, une influence qui le mn^ 
tait en état d'entrav:^ les opérations de son* ri^al;. Il de- 
vaU en partie cette iofluenee à la considération qu'il s'èr 
tait acquise par sa conduite franclie et désintére8U5ée,.efr 
par l'abandon qu'il avait fait , le premier entre tooe lee 



(1) CeTespcGtàble tieitlard, dont le co^r bienfaisant était inaccessible aux 
bainoB polHi^ues, jouissait de l'estime des Turcs et des Francs de toutes nsk 
tlons. Il est noit sens laisser de fortune à sa kvà^e. 



tninisiri^s étrangers > du droit dont ceux-ci jouissaient 
depuis un temps immémorial , celoi d'arracher à l*ac* 
tion du gouvernement ottoman , par le moyen de ba-* 
rattesde francliise, des sujets chrétiens de la Porte* 
Geux-ci payaient chèrement cette prérogative au mini»* 
tre étranger qui la leur procurait. 
, Les victoires de l'empereur Napoléon en Prusse don<^ 
naient beaucoup de force aux demandes du général Sé« 
bastiani. La présence d'une escadre anglaise devant TOe 
de Ténédos servait d'appui aux représentations de l'am^ 
bassadeur d'Angleterre. 

Sébastiani, actif et intelligent, se donnait des mouve« 
ment s continuels^ allait voir les ministres , et travaillait 
à gagner leur confiance. M. Arbuthnot , malade , triste 
à cause de la mort récente de son épouse ^ et retiré che2 
lui , montrait du mépris pour les moyens employés par 
son rival. 

Cette lutte se soutenait de part et d'autre avec un 
avantage toujours croissant pour la France » lorsqu'on 
apprit à Gonstantinople, par la voie des agents de la 
Porte^ que la flotte anglaise qui avait croisé jusque alors 
devant Yico et le Ferrol avait reçu l'ordre d'entrer dans 
la Méditerranée y et de se diriger vers les Dardanelles, 
après avoir pris des renforts à Gibraltar et à l'Ile de 
Minorque« 

Un semblable avis , donné peu de temps auparavant 
par M. William Wellesley Pôle, avait suffi pour faire 
changer les dispositions du divan. Il partagea en cette 
occasion les ministres en deux parties, dont Tune, pleine 
de confiance dans la force des châteaux des Dardanelles, 
et disposée pour la France, voyait avec indifTérence , et 
presque avec mépris , l'approche et les menaces d'une 
escadre anglaise; tandis que l'autre, composée des 



« 
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bomtnes lèsi plus pacifiques , à qui [e caractère eut repre^ 
nant de Napoléon donnait des craintes, désirait qu'on 
employât tous les moyen» possibles pour conserter Ta-' 
mitié du cabinet de Londres. 

Cependant le sultan Séîim, qui> au moment de Fa-* 
gression de la Russie , avait demandé au cbef du génie 
militaire , M. Juchereau de Saint-Denys, un rapport sur 
Tétat des Dardanelles , et sur la défense de Gonstantinople 
dans le cas d'une attaque par une flotte russe , chargea le 
ministère ottoman d'examiner les projets défensifs de cet 
officier. La lecture de ce rapport devint pendant deux 
jours le sujet des délibérations du divan. Elle donna 
beaucoup de force aux arguments de ceux qui voulaient 
à tout prix conserver la paix avec l'Angleterre ; mais il 
ne suffit pas pour faire revenir les autres , soit de leur 
engoûment aveugle pour les châteaux de l'Hellespont, 
ou bien du parti qu'ils avaient pris par des considéra-' 
tions intéressées. 

M. Juchereau de Saint-Denys faisait sentir, dans ce 
rapport , en citant l'exemple des vaisseaux de ligne qui 
reçoivent quelquefois plus de deux mille coups de canon 
dans un combat sans être coulés bas, ou même tout à 
fait désemparés, qu'une flotte dirigée par un homme 
hardi , qui ne s'arrêterait pas pour répondre au feu de 
Tartillerie turque, pourrait passer sans beaucoup de 
danger, avec Taide d'un vent favorable, le canal des 
Dardanelles, à cause de la promptitude du passage, de 
l'insufSsance des châteaux les plus importants , ceux de 
Kélidil-Bahar et de Soultanié^Calessi (l), et enfin du 



(1) Ces deux forts, situés dans la partie la plus étroite de rHellespont, 
sont séparés Tun de l'autre par une distance d*enTiron huit cents toises. Le 
premier est en Europe; le second» qui est le plus oonridérable, se trouve 
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trop grand ^oigaenient des forts et des batterie» situéit 
près de r^oiboucbare du détroit (1)^ Il représentait que. 
la partie da canal la plua impartante et la plus facile k 
défendre, à cause du rapprocbement des côtes,, était 
celle qui est comprise entre les cbàteaux de Kélidil^Ba- 
har et de Soultanié-Calessi, et la pointe de Nagfira^ 
qu'il conviait d'y construire' des batteries considé^ 
raJWes^ feroiées à la gorge , tant sur celte pointe que 
sur d'autres saillants avantageux > et de remédier à lat 
fi|iblesse actuelle des deux forts en ; fl^loutant deS; oiif^ 
Yrages en terre dont rarmement pourri^it doubler le, 
nombre deeboucbes à feu destinées à défendre ce points 
le pl^s intéressant de tout le canal. Pe^rsuadé qua de«f 
baira^esava^ des chaînes mler ou des radeaux ne tieii* 
draient pstfi (^ntre 1,^ choc d'un< vaisseau de ligne faussé 
psMT un rrat frais , il propcmit d^embosser derrière 1^. 
pointe de Nagara,:SOtts la pr^teetion de plusieurs batte^ 
ries de côte , une flotte de douze vaisseaux de ligpe sui? 
. deux rang9 , en échiquier. Le coude qiie forme le canal 
au cap de Nagara» et les bas^fonds qui existent sur Id 
prolongement de ce saillant , devaient obUger les esc^drea^ 
ennemies i;d^à très maltraitées, et en partie désempa^ 
Fées par les prctjectiles de tout les forts et d^ autres our 

en Asie* On les a(|»ell9 communément Ghftteanx desDardaneUes, à cauve de 
leur voiûoage de l'^cienne ville de Dardanus , dont on aperçoit des ruine^ 
près du cap des Barbiers. Ils furent bâUs peu de temps après le premier 
IlftSèage deriMfespont par les OsmanUs, lequel eut lieu en 11)56 , sous 1» 
ri^e du sultan Orem. iWidlMuhar signiSe , dsna le laiigai^ ppmpeax' 
dm Orianlaux^ la deC de la mer ; Sonltonié-Calessi» la ^nski» tour dif 
sultan. 

(i) Les deux châteaux situés près de Tembouchure du détroit, à peu da 
diftt^ince de YenicheherBoumon ( cap Sigée) , ont été conslruils dans le •«• 
siècle^ aprèsla l»taUle d« WjMinjja. Ils mi pUcés à plus, de deuai miUe m^ 
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T^agw4ifeB9ife sor uli trajet de phisleurs Iteati, à ii^fi* 
border qae difficilement et suceessivement la Hotte 
turque. GeUe-cl, idttcte, et protég^ëe par les f/TMêen 
batteriee des deux rives, devait être en état d'èeraBefi 
par une immeiiBe supériorité de feui , ekacuft des yal8«<( 
seaux attaquants à nesure qu'il diéboueberait. 

Quant à la défense de Constantinople^ une eseadrér 
destinée à a^t contre cette capitale ne pouvant l^atlSH 
qner qu'en s'enboAant , Bf . Jucherean de Sii«t-Denyi> 
prouvait que, par la direction des courants, les rai^O*^* 
(déments des deux cètds , la facilité dTy établir desbat-* 
teries nombreuses plus élevéeë q«e ceHes des valiBeAuit^ 
e«aeBiis, et enfin la dilBeutté d'entrer dans ta canal dtf 
Bespbore, nièi&eav<ec un vent fiaivorable, eelte entre** 
prise baaardewe ne pou vMi avoir que des suites fonesteH' 
pour l'ennemi. 

Ges réflexions avaient entraîné la majorité» des mt« 
ntsU'es^ et les avaient engagés à prnpeMr au Gtand^ 
Seigneur de faire comoroncer de suite lesr travaoït 
proposés pour les Dardanelles, en fennOyAI à HM^ 
époque peu éloignée ceux qui étaient relatifs à la dé- 
fense de Constantinople. Un katty-chérif qui suivit le 
lendemain cette décision du divan ordonna au grand- 
visir de faire exécuter sans retard le projet du cbef du 
génie militaire sur les Dardanelles, et de prendre toutes 
les dispositions convenables pour que les travaux dé- 
fensifs de Constantinople fussent paompteoiMl com«* 
mencés. 

Mais le graofd'-visir^ inepte et avengpLépai» las préjii^ 
populaires, et le capitan-pacb», q«t, swti du sérail^ 
avait toute la mollesse et le peu de^ eourage des esolavef 
élevés dans cette enceinte, n'avaient pm goûté le ^rcyel 
présentéà la Porte et {pp^ouvé par ette; Us «wMiblÉu- 
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tonp de lenteur et de mauvaise volonté dans Texécutiott 
des ordres du Grand-Seigneur. 

Le rapport de M. Juchereau de Saint-Denys avait été 
pour la Porte un motir de plus pour avoir les plus 
grands ménagements envers l'ambassadeur d'Angle-^ 
terre, parce que les Turcs, accoutumés à voir respecter 
le canal des Dardanelles par les flottes russes, croyaient 
que les Anglais étaient seuls assez audacieux et asse2 
hiriHles pour entreprendre de forcer ce passage et y 
réussir. 

. Depuis le départ de U. Italinsky, M. Arbuthnot , qui 
avait demandé à sa cour des instructions précises sur la 
conduite qu'il avait à tenir, combattait avec adresse les 
entreprises du général Sëbastiani ; mais il évitait , dans 
aes note9 et ses démarches , toute expression ou action 
qui aurait pu compromettre son gouvernement avec la 
SuMime-Porte. Le courrier qu'il reçut de Londres vers 
le milieu de janvier 1807 lui fit connaître les intentions 
définitives du ministère britannique , et mit fin & toute 
incertitude dans sa conduite. 



GHAPlTItE V. 

ttOSTIUTÉS BNTllE LA TURQplB Bt L'ANÔLBTBRtttt. 

Les ministres anglais jugèrent que la Turquie, étant 
en guerre avec la Bussie, devenait pour la France une 
alliée extrêmement utile. Ils résolurent d'employer im- 
médiatement les menaces et la force pour obliger les 
Turcs à rompre avec les Français et à s'allier de nouveau 
avec la Grande-Bretagne et la Bussie. 

M. Arbuthnot avait reçu l'ordiy d'insister sur le re- 
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ooaTellemeDt de cette alliaBcé comme une con4Ui<Mi 
sine quâ non , ou de se retirer. Il devait demander en 
outre l'expulsion du général Sébastian! , la remise im- 
médiate des forts et batteries des Dardanelles ainsi que 
de la flotte turque à la Grande-Bretagne, et enfin > la 
cession des provinces de Moldavie et de Valachie à la 
Russie. 

Ces propositions , présentées dans des circonstances 
où la fureur des Osmanlis contre les Russes était par- 
venue au plus haut degré , ne pouvaient pas être ac- 
cueillies par les ministres turcs. La plupart de ceux-ci^ 
encore tout honteux des effets de la crainte subite que 
leur avait inspirée M. ' Pôle à l'occasion du rétablisse^ 
ment des princes grecs, avaient passé, par un sentiment 
assez ordinaire aqx hommes faibles , d'une extrémité à 
l'autre, en montrant de l'indifférence et du mépris pour 
des menaces de la même espèce, quoique plus réelles et 
mieux fondées. 

25 janvier 1807. — Aussitôt que M. Arbnthnot eut 
communiqué à la Porte les demandes de sa cour et qu'il 
eut acquis la connaissance certaine des dispositions des 
Turcs, il fit en secret ses préparatifs de départ. Crai- 
gnant d'être retenu comme otage contre les entreprises 
de la flotte qui devait arriver incessamment devant les 
Dardanelles, il résolut de partir secrètement (I) sur une 
frégate anglaise, l*Endymion, qui était mouillée dans le 
port, et d'emmener avec lui tous les négociants anglais 
établis à Gonstantinople. 

(i) n avait demandé des passe-ports pour tin oonrrier ^*il Toalait expé- 
dier. Le mektoul)chy diargé de ce traTail, bomme lent et mesuré , avait 
mis peu d^empressement à lui adresser cette pièce. Ce retard , qui fut inter- 
prêté comme un acte de malveillance, suite de dispositions liostiles» servit 
à eokwer le départ mjttérieui de M* Arbotlnot. 
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. (Qè dipasi ne pouvait pas être cacbé aux ministres 
turcs, dans un port comme Gonstantinople, sans beau- 
coup de discrétion et de prudence. M. Arbutbnot, après 
f»'ètriB iHavert à deux on trois personnes sur son projet, 
flt iB'viter à dtner, à bord de la frégate , par le eapftaine 
4iui laéottmandait, pour le Jour qu'il ^vait fixé pour son 
départ, toutes les personnes qu'il voulait emmener avec 
■toi. Lorsque les ooonrives, qni étaient costumés pour un 
^ner de gala, aoqoel devait assister l'ambassadeur de la 
firande^Bretagne, forent réunis, M. Arbutbnot leur ex- 
jriiqm ses intentions et leur dit qu'ils ne devaient plus 
-communiquer avec la ville, qu'ils allaient partir, et que 
Je gouvernement anglais, toujours généreux, les indem- 
niserait de« pertes qu'ils devaient éprouver par ce dé-> 
part précipité et inattendu. 

Cet avis fut nn coup de foudre pour tous ces négo- 
ciants. Ils laissaient à terre leurs femiHes , leurs mar- 
chandises et leurs effets d'habillement, et ils allaient 
partir sans argent, et en habit de cérémonie, pour une 
destination qui leur était inconnue. 

29 janvier 18Ô7. -— UEndymion coupa ses câbles à 
huit heures du soir. Il faillit échouer sur la pointe du 
sérail, où les courants du Bosphore l'entrainèrent ; mais 
il manœuvra avec autant d'ordre et de silence que ce 
danger le permettait, et sortit du poiH sans que ce mou- 
vement éveillât l'attention des Turcs, qui ne connurent 
que bien avant dans la nuit le départ de la légation bri- 
tannique. 

Lorsque M. Arbuthnot passa devant les Dardanelles, 
le ca|Mtan*pacha se trouvait à la peinte de Nagara avec 
une .«escadre conrposée d'un vaisseau de ligne, de cinq 
frégates et d^un briclc. Ce grand-amiral j avait été jbu* 
voyé avecFeyzi-£ffendi,.aindovant intonéantidesimimi* 
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jgedilit&f pour actiirer les nouveaux travaux tféfeusifr; 
Feyzi était chargé de payer les travailleurs. 

Ces mîDistres^ ne sachant pas que Tambassadeur d'An- 
gleterre «e trouvait sur la frégate qui passait devant eux» 
ne lui firent aucune question et la laissèrent sortir (1). 

Arrivé dans la rade de l'Ile de Ténédos et n'ayant 
plus la crainte d'être arrêté comnie otage, M. Arbùthnol 
s'empressa d^écrire à la Porte pour lui faire connaître 
tes motife de son départ, représenta qu'il n'était pas 
sorti du territoire ottoman , et demanda à reprendre la 
négociation qui avait été commencée à Constantinople. 

Les ministres turcs , 'qui n^avaient pas envie de se 
brouiller avec rAngleteiTe,>etqui désiraient le prouver 
à toute I^Europe,iui répondirent aussitôt , et sans lui 
laire de repracbes, qu'ils acceptaient sa proposition , et 
que, pear donner plus d'activité à ta marche de la né- 
gociation, Ils oboisissatent, pour traiter avec lui, le 
4:apitan-pacba et Feyzi-Effesdi, qui se trouvaient d<Jà 
aux Dardanelles. 

M. Arbutfanot vit avec d'autant pins de plaisir qoe ta 
Porte ne cessait pas de le regarder comme «mbassadenr, 
qu'étant embarqué sur un vaisseau anglais, il pouvait 
être considéré comme ayioit qc^té le territoire otto* 
man; mais il résolut de ne pas desoendre & terre et se 
contenla d'envoyer M. Berto^Pisani (3), son premlsr 
drogman, dans le village des iDaidanalles, auprès des 
nénocialeuGs: ottamans. 



(1) M. Arbnthnot recommanda , avant de partir, tontes les familles an* 
glaises qn^il laissaità Constantinople à la protection dn général SéliastianL 
Celnl'Ci répondit à ce témoignage faonoraMe dela^eonfiance dé son rival en 
les protégeant atec sèle et utilement 

(1) M. Berto^Pisani, qui , tn terrant atee^e et IntéUlgence son gon- 
I, a été la principale cause de la mort de t^d-Effendi ,'ftit ar* 
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Cet interprète fin et adroit s'insinua promptement 
dans l'esprit du capitan-pai^ha et de Feyzi-EfTendi . ne 
leur parla que des intentions pacifiques de sa cour, eut 
soin de les occuper sans cesse par des pourparlers fré- 
quents et par une correspondance très active, et réussit 
à détourner entièrement leur attention des travaux mili- 
taires dont la surveillance leur était confiée. En vain les 
ingénieurs turcs chargés de la construction des nou- 
velles batteries demandaient de l'argent et des travail- 
leurs. Les négociateurs de la Porte les écoutaient avec 
indifférence. En vain M. de Lascours, aide-de-camp du 
général Sébastiani , que ce dernier «vait envoyé aux 
Dardanelles pour lui rendre un compte exact de la mar- 
che de la négociation et des travaux militaires , repré- 
sentait au capitan-pacha la nécessité d'activer les con- 
structions 9 d'augmenter le nombre des ouvriers et de 
les payer avec exactitude. Gelùi-ci, convaincu follement 
que les Anglais n'avaient ni l'envie ni l'audace de passer 
le détroit des Dardanelles, répondait en souriant que 
tant de mouvements et de dépenses étaient inutiles, 
mais qu'il obéirait cependant aux ordres du Grand-Sei- 
gneur. 

Ces plaintes se renouvelaient tous les jours ; les tra- 
vaux n'avançaient pas; les ouvriers, mal payés et mal 
surveillés, fuyaient de toutes parts; mais les négocia- 
tions paraissaient très actives. 

L'escadre anglaise parut enfin et jeta l'ancre dans la 
rade de Ténédos. Sa réunion aux trois vaisseaux de ra- 
reté dans le Tillsige des Dardanelles» où il avail été laissé au moment du 
passage de la flotte anglaise. Échappé comme par miracle à la fureur des 
Turcs, il Alt conduit en qualité de prisonnier de guerre à Brousse , et de là 
à Kutayar, où il resta iusqu^au rétablissement de la paix entre la Grande- 
Bretagne et la Porttk 
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mirai Louis porta la force totale de la flotte coinmandëe 
par Tamiral sir John Duckworth à 8 vaisseaux de li- 
gne , dont 3 à trois ponts, 2 frégates, 2 corvettes, et 2 
galiotes à bombes (1). 

L'arrivée de cette escadre , qui était annoncée et at- 
tendue depuis long-temps, ne changea rien à la négocia^ 
lion , ne diminua pas la confiance aveugle du capitan- 
pacha et de Feyzi-Effendi , et ne donna aucune activité 
aux travaux militaires. 

Les lettres nombreuses de M. Ârbuthnot , les longues 
conférences de Pisani avec les négociateurs , et les ré- 
ponses amicales et évasives de la Porte , n'avaient pas 
encore fait prendre à la question principale une tournure 
décisive , lorsque l'ambassadeur d'Angleterre et Tamiral 
sir John Duckworth , qui avaient Tordre d'agir con- 
stamment de concert, résolurent de profiter du vent, qui 
était devenu favorable le 19 février 1807, et d'employer 
la force pour faire décider en leur faveur le ministère 
ottoman. 

Les vaisseaux anglais étaient déjà sous voile , et por- 
taient le cap au nord pour profiter du vent et pour em- 
bouquer plus facilement le canal des Dardanelles, lorsque 
le commandant du poste du cap des Janissaires fit avertir 
le capitan-pacba de ce mouvement et de la direction de 
la flotte britannique. 

Le capitan-pacha , trop confiant dans les déclarations 
et les promesses du drogman d'Angleterre , crut, d'a- 

(i) Avant de pouvoir agir elle fut affaiblie par la perte de CAjax , vais- 
seau de Ih, qui prit feu par accident et ne put être sauvé. 

Sir Sidney Smilii , si célèbre par son courage et ses principes cheva- 
leresques , se trouvait à bord de cette escadre et commandait en second. Ses 
conseils ne ftirent pas suivis pendant tout le cours de Tentreprise contre 
Gonstantinople. 

II. 10 
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ptës tesmanœuf res et la direction des vaisseaux anglais^ 
qae cette flotte allait commencer quelques croisières de- 
tant le détroit ou dans TArchipel y comme les Russes a« 
valent coutume de faire dans les guerres précédentes. 
C'était un jour de fête consacré par l'islamisme (1). Les 
caÉonniers , au lieu de se trouver à leurs postes ^ étaient 
dispersés dans leurs maisons ou dans les cafés. 

Le capitan* pacha, pressé par lé ca[Htaine Laseours 
et par M. Méchain, vice -consul de France aux Dar- 
danelles , se contenta d'ordonner aux artilleurs et aux 
troupes de se rendre aux batteries qui leur avaient été 
désignées ; mais cet ordre verbal , donné avec un air 
d'indifférence , fut exécuté avec lenteur. 

La flotte anglaise , favorisée par un vent frais , n'avait 
pas tardé à changeir de route; elle était déjà à l'entrée 
du canal lorsque le càpitan-pacha, reconnaissant trop 
tard son erreur, voulut réparer par le nombre , la préci- 
pitation et l'incohérence de ses ordres, le temps précieux 
qui avait été perdu. 

Mais il n'était plus temps : les vaisseaux anglais en* 
traient , et les eanonniers turcs n'étai^st pas encore ar-« 
rivés aux ehâteaux extérieurs en nombre suffisant pour 
servir toutes les pièces. Le capitan^pacha, inquiet, ir- 
résolu, ne sachant que faire, demandait de» conseils^ 
n'écoutait personne , criait, mena{ait, et courait Sans 
dessein. Le capitaine Lascours le suivait dans ses mou- 
vements san» pouvoir le retenir, le diriger ou le calmer. 

Cependant les artilleurs et les janissaires des deux vil- 
iag^Bs situés près des efaàteaux de Kélidil-^ahar éi de 
Soultanié-Caleâsi se rendirent d'eux-mêmes aux batte- 
ries ,^ et se disposèrent à les servir. Le capitan-pacha> 

(1) CUM te condiui-BeTraim^ 
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eiiitrâlrié par leur exemple, se jeta dans un des châteaux, 
tandis que Feyzi-Ettendi se fit porter à l'autre. 

Les vaisseaux anglais entraient dans uii ordre parfait, 
et avançaient avec vitesse. Le Royal-George^ monté 
par l'amiral sir John Duckworlh, dirigeait la marche; 
un espace assez considérable séparait les vaisseaux, qui 
se suivaient en ligne. 

Ils avaient déjà dépassé les premières batteries sans 
répondre au feu peu actif des Turcs, et avaient l'air de 
se moquer du vain bruit des ouvrages défensifs des Dar- 
danelles. 

Mais aussitôt que le vaisseau amiral fut arrivé en tra* 
vers des châteaux de Kélidil-Bahar et de Soultanié-Ga- 
léssi, la canonnade des Turcs s'anima. Quoique assez mal 
dirigée , elle dut causer, à cause du rapprochement des 
côtes, quelque dommage à l'ennemi. Le Royal-George 
commença alors son feu par des bordées de chaque bord 
saus ralentir sa marche , et disparut bientôt sous un 
nuage de fumée. Les autres vaisseaux suivirent cet 
exemple. La canonnade devint très chaude pendant 
quelques instante. 

Mais le capitan-pacha , voyant les effets destructeurs 
de plusieurs boulets qui avaient pénétré dans la princi^ 
pale batterie, où il se trouvait, montra de la frayeur, et 
s'empressa de quitter ce poste , en disant qu'il allait don* 
ner dés ordres à son escadre mouillée derrière la pointe 
de Nagara. 

Soh départ découragea les canonniers. Ils s'écrtèrent 
tous que, puisque le capitan-pacha fuyait le danger, ils 
pouvaient le fuir aussi. N'écoutant plus les ordres de 
leurs chefs ni les remontrances des officiers français qui 
étaient venus partager leurs périls, ils jetèrent les re- 
fouloirs et les écouvillons contre les pièces ou sur les pa« 

10. 
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rapets, et menacèrent de tuer ceux qui s'opposeraient à 
leur fuite. En peu d'instants les ofSeiers français se trou- 
vèrent presque seuls sur ces batteries , que les vaisseaux 
anglais, dans leur marche rapide , foudroyaient en 
avançant. 

Aussitôt que la flotte ennemie eut dépassé le château 
de EëlidiUBabar, elle se trouva engagée dans cette par* 
tie du canal où le directeur du génie militaire avait pro- 
posé , à l'époque de la rupture avec la Russie , de réunir 
les principaux moyens de défense. JMais la batterie tra- 
cée sur la pointe de Nagara commençait à peine à s'éle- 
ver au dessus du sol ^ celles près du couvent de Saint- 
George et de la Petite -Barbe n'étaient pas même ébau- 
chéesjles matériaux nécessaires à la construction des 
nouveaux ouvrages près des châteaux n'étaient pas 
encore réunis. L'escadre qui aurait dû être embossée 
derrière la pointé de Nagara se réduisait à 1 vaisseau de 
ligne , 6 frégates et 1 brick , qui étaient mouillés sans 
ordre et sans coopérer à la défense du canal. 

Le vaisseau de ligne, sur lequel le capitan-pacha avait 
eu le soin de ne pas s'embarquer, reçut quelques bor- 
dées, se soumit, et fut brûlé. Quatre frégates l'imitèrent 
et eurent le même sort. La cinquième^ commandée par 
un homme extraordinairement courageux (Ibrahim- 
Aga), opposa la plus vigoureuse résistance. Attaquée 
presque à la fois par plusieurs vaisseaux de ligne, elle 
ne cessa de répondre à leur feu terrible que lorsque les 
trois quarts de son équipage furent morts ou blessés. Le 
brick se sauva, et alla annoncer à Gonstantinople la pro- 
chaine arrivée de l'escadre britannique. 

Quelques soldats turcs s'étaient montrés, pendant le 
combat naval, sur la plage de Nagara, et paraissaient 
occupés à monter des pièces de canon pour tirer sur les 
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vaisseaux ennemis. Les Anglais se h&tërent d*y débaN 
quer du monde , chassèrent les Turcs , et enclouërent 
tous les canons qu'ils trouvèrent sur remplacement de la 
nouvelle batterie. 

Le succès des Anglais dans cette entreprise fut com* 
plet, et leur coûta peu de monde. Ils eurent la gloire 
d'avoir passé les premiers ce détroit des Dardanelles^ 
qui avait été regardé jusque alors comme une barrière 
insurmontable. 

Les officiers français, qui, après le départ du capitan<* 
pacha, avaient prévu Tissue de l'attaque, ne s'arrè^ 
tèrent pas à examiner le combat naval : ils prirent des 
chevaux de poste , et arrivèrent à Gonstantinople pen 
d'heures après le brick qui était parti de Nagara. Leur 
récit fit tomber tout le blâme sur le capitan-pacha et sur 
Feyzi-Effendi. Le premier, quoique plus coupable , fût 
soutenu dans le sérail , et ne perdit que sa fbrtune et son 
emploi. Le second fut condamné à mort, et périt pour 
avoir montré trop de négligence et de crédulité. 

Le premier avis du passage des Dardanelles et de la 
prochaine arrivée de la flotte anglaise produisit dans le 
sérail la plus grande confusion. Tous les ministres et 
conseillers d'état, réunis à la hâte dans la salle du divan, 
ne virent d'abord d'autre salut pour la capitale et pour 
le palais du Grand^Seigneur que dans une prompte 
adhésion aux demandes de l'ambassadeur d'Angleterre. 

Leur dessein pusillanime , se joignant aux cris des 
femmes, aux gémissements des eunuques, aux signes 
manifestes de la terreur sur tous les yisages , fit une 
forte impression sur l'esprit du sultan Sélim. Ce prince , 
qui n'était jamais sorti de sa capitale, et qui n'avait en- 
tendu le bruit du canon que pour célébrer les fêtes pu* 
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bliques ou ppqr le saluer lui-iuèine , ne put^e garan^ijr 
de la frayeur contagieuse de ceux qui l'entoiiraient. 

Gomme la rupture immédiate ayec la France et le 
renvoi du général Sébastian! était une des conditiona 
principales de la nouvelle alliance prpposée par M. Ar- 
buthnot, le sultan Sélim envoya un de ses favoris-, 
Isaak-Bey (1), àrbôtel de France, pour fa^ire connaître 
à Tambassadeuf la décision du divan , et lui demander 
s'il était disposé à partir. Le ton froid et dédaigneux 
d'Isaak-Bey, et ses réflexions sur les dangers où une po- 
litique imprudente avait jeté la capitale de l'empire-^ 
causèrent d'abord de vives inquiétudes au général Sé«* 
bastiani. 

JMais, prenant aussitôt le ton de fier,té qui conv^enai^ 
au représentant d'une grande nation , il répondit a^ Ç^t* 
yoridusultap SélinpL « que l'arrivée deja flotte anglaise 
ne l'effrayait pas; qu'accrédité auprès de la Porte, il 
se trouvait sous sa sauvegarde, et qu'il ne quitterait 
Gonstantinople qu'après, en avoir reçu Tordre formel i^ 
Sa Hautesse ».. 

La terreur des habitants du sérail ne s'était pas com- 
muniquée à ceux de la ville et dei^ faubourgs. Jamais 1^ 
noblesse du caractère des Osmanlis ne parut avec plu« 
d'éclat. Au lieu de craindre les approches d'une escadre 
fprmidable qui avait forcé le passage des Dardanelles^, 
ils poussaient 4es cris de fqreur et de vengeance c&ntre 
ces perfides Anglais qui , disaient-ils, sans provocation 

(1) Ce même personnage fal choisi pour négocier avec M. Ârbutlmatel 
Tamiral DuclLworth. Amené en France par le baron de ToU, et élevé àVeiy 
sailles par les bienfaits de Louis XVI , il conservait une grande reconnais- 
sance pour la maison de Bourbon , et avait conçu une haine violente contre 
tops les gouvernements révolutionnaires de la France.^ 
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el MHS raotib, avaient attaqué, en pleine paix, leuiv 
aDciens amis, avaient brûlé nne escadre tavque, et v^r 
naient dicter la loi au sultan SéUm , en menaçant d? 
détruire sa capitale et son sérail. 

Les topehysse hâtaient d'armer les batteriiBS (1); l?p 
janissairea quittaieni leurs bâtons, qui sont leurs arm^^ 
ordinaires pendant la paix, poqr prendre des fupMs et 
des yatagans ; les vieiHards et les enfants se dirigeaient 
en foule sur les travaux , et offraient leurs ^erTilÇ^s pour 
porter des terres et des fascines; ceni dont le^ Prisons 
pouvaient gêner l'action, de TarUlteriQ s'^mpre^f^ient dp 
les détruire pour laisser aux canons un ybrojeu cpqtjre 
l'osnadre enneniie. Tpus paraissaient di^PQséi^ à périr 
pluMt qu'à sa soumettre. 

Cet élan populaire changea les disposition^ ^es ipi- 
Bistres turcs. La crainte de dçv^nijE l^s vi,cMmes de la 
fureur du peuple fut pim puissante: 9wr ^M?» qjoe la homte 
d'avilir leur souverain et le noB9i.p»usulman. Peu d'heures 
aprè& avoir déclaré au sultan Sélim que Ijb s^lut de la ca- 
pitale exigeait une proio^pte «(tjié^iqn aiix deipandes de 
^ambassadeur d'Angteterre, liçs ministres prièrent Ip 
grand- visûr do représenter à Ça H^utesaç q.i|$, puisque 
tottfelepeuQie de Coostaiiitinaplë était r^^pljqi de se dé- 
fendre , il coaveoj^it d^ Procter de cet çntbo]usiasme na- 
tional, et de le mettra en étai diç combajLtre la flotte en- 
nemie qui a'appiPQcb^it. 

Le spHjan Sélingi adopta avec plaisir cette opinion , 
digne , disait-il, des Osmanlis, et ordonna de suite que 
tpijtsle^ travaux commencés seraient achevés, perfec- 
tionné^^ s^m^^ 44P? la m^iniç nuit ^ qu'pn niettrait sans 



(1) Âucane des nouvelles batteries de Constantinople n^ètait améeloi*- 
^ie la Sotte anglaise parat devant cette capitale. 
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retard à la disposition des ingénieurs militaires tous le4 
matériaux et les ouvriers nécessaires pour la eonstruc*- 
tion des nouvelles batteries; que tous les musulmans se* 
raient appelés à servir les pièces et à combattre; que les 
fidèles rayas n'auraient d'autre destination que celle de 
porter des terres, des fascines, des projectiles, et de 
traîner les canons , et qu'enfin les ministres de la Porte 
surveilleraient eux-mêmes les travaux , dont il mettait 
la prompte exécution sur leur responsabilité personnelle. 

Les terrasses adossées intérieurement au mur d'en- 
ceinte du sérail du côté de la mer, ayant été désignées 
comme propres à l'établissement de plusieurs batteries, 
ce prince fit ouvrir la porte du jardin du harem, après 
avoir pris la précaution d'envDyer ses femmes dans le 
vieux sérail (1). 

Le général Sébastiani , enchanté de ces nouvelles dis** 
positions, qui assuraient à ses opérations diplomatiques 
un succès complet , s'empressa de se rendre à la Porte 
et demanda une audience particulière au sultan Sélim. 
Elle lui fut immédiatement accordée. Le Grand-Sei- 
gneur^ voulant le dédommager des désagréments et des 
inquiétudes qu'avaient dû lui causer le message dlsaac- 
Bey, lui fit un accueil très amical et daigna écouter^ 
avec un air d'intérêt^ les discours que ce général lui 
tint (2) pour lui dire combien sa résolution de repousser 
l'injuste agression d'un ennemi insolent était noble et 
digne de ses glorieux ancêtres , et pour lui faire sentir 

(1) Le vieux sérail , où l'on renferme les cadunnes et les odalisques des 
empereurs morts ou déposés , est situé dans un ancien palais des empereurs 
grecs , qui se trouve presque au centre de la ville. 

(2) Le général Sébastiani fut secondé habilement dans ces circonstances 
importantes par les deux premiers drogmans de France , les sieurs Fran- 
chini^ et surtout par l*alné des deux frères, homme très intelligent et actif. 



— J83 - 

cotnbien Tamilié de Napoléon allait être utile à la Porte 
dans un temps où ce prince , Tictorieux de ses ennemis, 
marchait sur Saint-Pétersbourg pour conclure une paix 
dont ses fidèles sujets retireraient les plus solides avan« 
tages. 

L'offre que cet ambassadeur fit de ses services et de 
ceux des officiers français qui se trouyaient à Gonstan-^ 
tinople fut agréée avec reconnaissance. On le vit, dès 
ce moment , se porter sur les batteries , attacher à cha- 
cune d'elles, avec le consentement des ministres, un 
des officiers de sa suite et répandre l'or parmi les tra- 
vailleurs et les canonniers. Il fit réunir environ deux 
cents Français (1), qui s'offrirent volontairement, et les 
dispersa dans les batteries. 

Le marquis d'Alménara (2), qui , pendant l'entrevue 
<lu général Sébastiani avec le Grand-Seigneur, était allé 

(i) Les Français qtti se distinguèrent dans cette circonstance furent 
MM. LablanciieetLatour-Maubourg, secrétaires d^ambassade ; Lascours, ca« 
pitjdne aide de camp du général Sébastiaoi ; Desacres de Fleuranges, et Gé« 
rard, officiers de sa suite; mais surtout les capitaines Boutin, Leclerc, et 
Coutaillout, qui, envoyés de Dalmatie par le duc de Raguse, arrivèrent à 
€dnstantinople au moment de Tapparition de Tescadre anglaise devant oett6 
capitale. M. Gustave de Goigny, aide de camp du général Sébastiani, se trou- 
vait alors en mission auprès de Moustapha - Ba!ractar, pacha de Rout- 
schouk. 

M. le comte dePontécoulant, sénateur français, qui se trouvait à Gon- 
stantiuople, déploya dans celte circonstance le lèle , Tactivité, et le discer- 
nement d*un ancien militaire. 

(2) M. le marquis d'Alménara reçut par la suite un témoignage éclatant 
des services qu'il avait rendus à la Porte à cette époque, par le grand cor» 
don de Pordre du Croissant ottoman. Nommé en 1809 ministre de Tintérieur 
en Espagne par le roi Joseph , il prit constamment le parti de ses compa- 
triotes opprimés , et montra un cœur noble et élevé , digne du caractère de 
cette nation énergique , ainsi que les talents et la prudence d'un habile ad- 
ministrateur. 
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voir les mioistres (1) pour les affermir dans la résQlii<4 
tion que l'enlfaoustasaie du peuple avait faii prendre ^ 
ftit eonslammeut d'un gr^nd secours à son eollèpie, se 
tint de jour et de nuit sur les batteries avec ses secret 
taires d'ambassade (2), et organisa une compagnie de 
eanooniers pris parmi les marins de sa na^on qui se 
trouvaient à Gonstantinople. 

Cependant la flotte anglaise, proitanjt du vent tàr 
vorable, s'avançait à pleines voiles vers Iç cap Saintr 
Stépbano à deux lieues au sud de cette capitale; mais le 
^nt d'ouest, se calmant tout à ooup , annonça le rar 
tour prochain du vent de lamov Nirâre. Le jour baissail, 
les courants empêchaient les vaisfeaux anglais d'aller 
plus loin; les galiotes à bombes n'avaient pas pu suivra. 
Il feittti jeter l'ancf e et attendre le lendemain. 

Ce fut pendiuat cette nuit importante que tous les proi» 
jets que j'ai détaillés plus haut furent adoptés, et que la 
Porte , effrayée d*abord pal? un événement aussi extra- 
ordinaire, prit, en voyant les mouvements du peuple, 
la résolution île se défendre. 

I.'ambai9l«49m et l'amiral angliiis pi^ff^siaiept , ài*Wf:ip 
les événements antérieurs ^ que Teffet moral ^ l'appa^ 
rition d'une flotte anglaise devant Constantinopie devait 
suffire pour engager les ministres turcs à changer de 
j^^éme polîtiwe. lia préférèrent > e^ çonséqi9,eace , la 



(1) Ali-Effi^cli , ministre de la marine , qni avait été ambassadeur eh 
France dans le temjps du directoire, eut i^ne grande part à celte résolution 
du divan. Il était tr^ lié avec M. le marquis d'Âlménara, qui lui avait rendu 
de grands services pendant son séjour à Paris. 

(2) Le marquis d'Alménara fot secondé avec lèle dans cette circonstance 
par ses secrétaires et les offlciers à la suite de sa légation]; entre autres par 
IfBf. Endirii , Gamerrero, Pères et Belîn. 
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leoie des BégociMiaos à celto d^une attaque immédiatiç 
qui, pouvant causer U perte des vaisseaux à cause def 
cauraQtâ et des autres difficultés locales, n'aurait p$$ 
Winqué 4'ailleurs d'aigrir k jamais lies Turcs contre \% 
Crrande-Bretagne. Cette considération, à laquelle le vent 
devenu eootrajire donnait une ^ran^a force , 0t prendp^ 
à l'amiral sir Jobn DuckwcM^tb la r^oliition d'aHer 
mouiller derrière Proti , la plus considérable des ttes 4#f 
Princes, à deux lieues a l'e^ de Constantinopte* 1^ 
bonté de ce mouillage avait été reconnu^e d'avance pair 
le capitaine de la frégate l'Endymion^ qui s'y éjt^t V^mm 
làjLfvès à r#ncre pendant tout le moi&qHi,avi|it pi:(&cè4i^ 
le départ de H. Arliutbnol. 

Aussit^ que les vaisseaux a|]^lais fure«^ mouil^ 
dans la rade des lies des Princes, un parlem^ptaire en^T 
tra dans le port de Gonstantinople avec 4^9 lettres Mf? 
gnëes par M. Arbulhnot et sir Jolin Duckwocth. Ceux*? 
ci,seservant toujtMirs du langage de l'awitié, enga^aiei)|$ 
la Porte à se décider de suite en faveur de l'Angls^terre^ 
et à ne pas les obliger, par une plus longue iiidécis^n 
Oiu par un reCu^ faroo^l, à avoir^ recaurs à la force et i^ 
4es moyens violent^ qui répugnaient aux sentiments de 
leuf-s cœurs (1). 

Les officiers chargés de ces dépêches lurent coiidailA 
chez Ali-£{fendi, çiinistre de la marine. L'accueil ^^^ssf^ 
brutal qu'ils reçurent, l'air menaçant des officiers et 4w 
marins, et quelques paroles indiscrètes, leur firent croUrit 
que les Turcs allaient violer en eux le drait des gens. 



(1) Ces sommations étaient une répétftion des demandas faites par M. Ai^ 
bulhnot aa Réis-Effendi le 25 janvier. -^ Elles furent beaucoup adoucies 
lorsque les négociateurs anglais reconnurent que les Turcs, loin de se lais-» 

ioflaencer p«r ta en^nt», éliieiit eif^lat dt «t 4 



Appelés auprès du sérail pour être entendus, ils crurent 
que leur dernière heure était venue. Au lieu de se 
rendre au Kiosque-vert, lieu désigné de conférence (qui 
est souvent celui des exécutions), ils se dirigèrent à force 
de rames vers l'escadre anglaise , sans être arrêtés et 
fians remettre les lettres qui leur avaient été confiées. 

Cet événement produisit dans cette négociation un 
retard qui ftat extrêmement avantageux aux travaux 
militaires. Ceux-ci avancèrent avec une rapidité dont 
il n'y a peut-être jamais eu d'exemple. Les canonniers, 
les janissaires, les bostangys et les Français, s'occupaient 
* de placer les saucissons et les fascines et de façonner et 
armer les batteries. Les Grecs 5 les Arméniens et les 
Juifs, ayant à leurs tête leurs patriarches et le kakam^ 
bachy, portaient des terres pour les épaulements , des 
branches d'arbres pour les clayonnages, et traînaient 
les canons. Les deux rives dTurope et d'Asie étaient 
couvertes de travailleurs. On voyait les parapets s'éle-^ 
ver comme par enchantement. 

Le port , défendu par les deux formidables batteries 
de la pointe du sérail et de Tophané , fut fermé dès la 
première nuit par un double rang de chaloupes canon- 
nières. Sept vaisseaux de ligne , embossés en avant de 
Bechictache , furent destinés à défendre le canal du 
Bosphore. Des bateaux remplis de matières incen^ 
diaires furent réunis à Tophané pour être lancés contré 
les vaisseaux ennemis. 

Les ministres , pour exciter les travailleurs > avaient 
partagé entre eux la surveillance des principales batte- 
ries et s'y étaient établis en permanence avec une partie 
des employés de leurs bureaux. L'activité, entretenue 
par leur présence, par l'enthousiasme général et par des 
largesses répandues à propos, fut si grande, que trois 
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cents pièces de canon étaient placées dans les battertea 
et prêtes à servir dès la fin du premier jour. Le nombre 
des bouches à feu destinées à combattre l^ennemi s'é<* 
leva , dans les jours suivants , à près de douze cents de 
toutes espèces et de tous calibres. 

Le sultan Sélim, qui, entraîné par son éducation et 
égaré par les conseils des ministres, s'était montré faible 
dans quelques circonstances importantes, déploya durant 
la présence de l'escadre anglaise une activité digne du 
chef d'une nation belliqueuse. 

Mettant de côté la morgue d'un sultan et le faste d'un 
empereur , il se promenait souvent à pied , tenant à la 
main un archène d'ivoire comme premier architecte de 
l'empire, et n'ayant à sa suite que deux ou trois officiers 
de sa maison. On le voyait sourire à tout le monde , 
interroger les ingénieurs et mesurer lui-même les di- 
mensions des batteries pour reconnaître si elles avaient 
été tracées avec soin et exactitude. Ses largesses don* 
naient beaucoup de poids à ses éloges, toujours faits 
avec discernement. 

Le second jour après le mouillage de la flotte britan- 
nique dans la rade des lies des Princes ^ l'ambassadeur 
et l'amiral anglais envoyèrent faire à la Porte une som- 
mation plus forte et plus pressante que la première. 
Tous les vaisseaux anglais avaient leurs voiles déferlées 
et paraissaient disposés à se mettre en mouvement. Une 
frégate était sous voile et cherchait à refouler le cou- 
rant du Bosphore. Ses efforts furent vains. Entraînée 
par le vent et par la mer, elle se trouva pendant quel- 
ques instants assez près d'une batterie turque pour en 
être vivement canonnée. Tout annonçait une attaque. 

Mais Gonstantinople se trouvadt déjà en état de dé- 
fense. Les principales batteries étaient construites. L'oa- 



fertni'e du t^ort et du canal était ôféi.c'ue pui fes fèûx 
eraiflèB de^ nombreuses batteries d* Asie et d'Enrope. La 
direction des côtes , Ifl vitesses du cour^fnt , le rocbèr 
fi^ur lequel est balte la tour de Léandre, laquelle avait 
été armée de pièces de g^ros càHbre et pourvue d'un 
fourneau à boulets rouges^ une centaine de chaloupés 
eanonniè'res ^ ùi¥é éseâtdre embo^sée à Bechictacbé , et 
des bateaul raceihiiairés, rendaient extrêmement diffi- 
cile et daugérecëe t'àttaciue dé cette partie de Gonstàn- 
tinople, laquelle, par son importance décisive , devait 
flièr prinéipatement l'attention dé l'ennemi. 

Car c'est dans le port de Constàntinople que se trou- 
téiït tous les établissements maritimes. C'était seule- 
ment à l'embottcbure du Bosphore , entre Scutari , la 
pointe du sérail et Tophané , que la flotte anglaise pou- 
vait foudroyer à la fois la ville, ses populeux faubourgs 
et le palais du Cfand-Seigneur. Sur la rive de la Pro- 
pontide une antiénn'è muraille haute, solide et assez 
bien conservée , garantissait presque partout la ville 
contre les effets de la canonnade, et était défendue sur 
1^ points les plus aôcei^iblei» , près des poriés dé Aker- 
Gapou y dé Davoud-^Pacha , etc. , par des batteries for mi- 
dablesi Le rentrant que fait là côte dans cette partie 
ajoutai! beaucoup à la forée de cette lîgne défensive, 
dont lesSept^Tdurséf le iiosk-Ingertuéu sérail foràiaiéùl 
les deux extrèniitèg. 

Les deux gatiotes à bombed qui aécompagiiaTent la 
flotte anglaise étaient le plus grand épouvantati pour 
Gonatantinopie V dont totites les maisons paHicuiières 
«uni bâties en bois. Hais on avait disposé dân^ lés quar- . 
tiers près de la iher un gi*aiid nombre de pompes. Celles- 
ei f entourées par une réunion considérable de pompiers 
et dé porteut-» d'eau ^ et protégées pat dëèr detafébèiâénlà 
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de jasissiaiYès Armés de haches aussi blèfii ^m ée ftnHi^ 
«taiebt destinées à arrêter de soite les effets de TiiieêtH 
die. 

Mais eers gàltotes m pouvaient pas entoyet* imtê 
bombes dans Tintérieur de la tille sais ap^ftHiber dé^ 
batteries de la cète^ 

Exposées à près de six cents bônebes a Au^ elles âo^ 
raient dtffiéfletnent évité d'ètré détruites par les projee*' 
tiles des Turcs, ou incendiéeà par des bateaux rempli» 
de matières inflammables^ que plus de 200 mvsulmani^ 
qui se sacrifiaient voIontiek*s frour leur religfôn et leur 
patrie s'étaient offerts #6 diriger tant sur elles que sur 
les vaisseaux ennemis (1). 

Les négociations entre la Porte et {'«nbassiidélif^ d'An* 
gleterre continuèrent pendant plusieurs î^urs (S)« Let 
réponses des ministres turcs, d'abord inceriatlies et évo^ 
sives^ prenaient un ton fier et menaçant à mesure qUe 
les travaux avançaient. Les lettres de M* Arbuthnotv 
qui dut s'apercevoir dès le deuxième jour que le eoup 
était manqué, étaient celles d'un négociateur babilequi, 
malgré les menaces et les hostilités-^ voulait encKMre iais« 
ser une porte ouverte à la réconciliation* 

Pendant te sé^r trop prolongé dé la iotte an|^aâse 

(i)Ofi îrlt de^ ÉiaHiasttiiics qui, pteUiS éf*entlinifâsfâiifr, ^sèrêtit se rîàqnëf 
diB» de frêle» embia^tiofis m milieu de la Sottè aagiaisèb Vk ènléviÎM 
des canots qui se rendaiCBt d'un vaisseau à Tautre^ 

(2) M. Arbuthnot , étant tombé malade , dédara que sa mission était finie» 
et remit toute la négociation entre lés mains deramïral Duckwôrtb. —Celui* 
ei se laissa amuser par les ministres de la Pbrte, qui, àf^ià proposé tdne en» 
treme^ firent nakre des dlflhsiiUés siar le eiioix du lieu de ta eonSS^eiice, et 
etti#it Tadresse de tn^er cette affaire jusqu'au jour du départ de Teseadra 
britannique. N'insistant phis sur le renvoi du général Sébastiani , Tamiral 
anglais n'exigeait , dan» les derniers jours, que la simple remi^ de 15 v^is"* 
éMtîiiai^lliliil; 
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devant Constantinople, ii n'y eut d'autres hostilités de 
commises que dans i'ilè de Proti. — Un détachement de 
60 Turcs de Calcédoine avait eu le courage d'y débar- 
quer et de s'y établir dans un couvent de caloyers grecs, 
point dominant d'où ils pouvaient empêcher les Anglais 
de descendre dans l'Ile pour y prendre de l'eau et du bois. 

L'amiral Duckworth , qui avait négligé ce poste es- 
sentiel, fit attaquer les Turcs par un fort détachement 
de troupes de la marine. L'attaque fut vive ; mais, con- 
duite sans prudence et sans discernement , elle n'eut au- 
cun succès. Les Anglais perdirent beaucoup de monde , 
le commandant du détachement fut tué, et les Turcs 
restèrent maîtres du couvent. 

Déjà Gonstantinople , hérissé de canons , avait pris un 
aspect vraiment formidable. Mon seulement tous les ou- 
vrages défensifs désignés dans le projet de défense é- 
taient achevés , mais encore des batteries intermédiaires 
avaient été construites. Cette capitale n'avait plus rien 
à redouter. 

Cependant la négociation continuait , et les vaisseaux 
anglais restaient tranquillement mouillés dans la rade 
des lies des Princes. 

Lorsque les ministres de la Porte, entraînés par l'en- 
thousiasme du peuple, avaient résolu de défendre Gon- 
stantinople , ils avaient senti en même temps combien il 
leur était nécessaire de reprendre les travaux défensifs 
des Dardanelles , et d'y réunir une force respectable, 
afin d'empêcher la flotte anglaise de recevoir des ren- 
forts et des vivres. 

Ismaël-Pacha , ministre intelligent et généreux , qui 
avait été remplacé dans les fonctions de grand-visir^r 
l'aga des janissaires à l'époque de l'insurrection des ha- 
bitants de la Romélie contre l'armée de Gadi-Pacha, fui 
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chargé de diriger et de payer les nouveaux travaux , et 
y porta sa rigidité, sa générosité et son activité ordi- 
naires. Quelques ingénieurs turcs et deux cents canon- 
niers furent expédiés de Constantinople vers l'Helle»' 
pont y et mis sous les ordres d'Ismaël-Pacha. 

Tout y changea d'aspect. Des milliers d'ouvriers , pris 
dans les Villages voisins , travaillèrent avec autant d'ac- 
tivité qu'ils avaient montré jusque alors de négligence 
et de mauvaise volonté, parce que rinfatigable IsmaëU 
Pacha, généreux envers le? travailleurs zélés et actifs, 
était inflexible et cruel envers les paresseux. Les canon- 
niers de Constantinople , plus instruits et mieux exercés 
que les artilleurs sédentaires des châteaux de l'Helles- 
pont^ se rendirent très utiles pour l'armement des bat- 
teries et le service des bouches à feu. Les ingénieurs 
turcs eurent sans cesse à leur disposition tous les moyens 
qui leur étaient nécessaires. 

L'amiral sir John Ducliworth ne tarda pas à être in- 
formé des progrès rapides des travaux défensifs des Dar- 
danelles 5 et craignit de se voir renfermé dans la mer de 
Marmara. Son séjour devant Constantinople devenait 
inutile : la négociation , au lieu de prendre une tour- 
nure favorable, ne faisait qu'augmenter l'orgueil des 
Turcs. Les vents de nord-est et de sud-ouest qui avaient 
soufflé depuis son arrivée, et qui régnent presque perpé- 
tuellement dans ces parages, ne convenaient pas à l'at- 
taque. Le premier, venant de la mer Noire , accroît la 
force du courant du Bosphore. L'autre aurait pu deve- 
nir extrêmement dangereux, dans cet espace resserré, 
aux vaisseaux attaquants, dans le cas d'une tentative 
malheureuse. 

Ces considérations engagèrent f amiral anglais à renon- 
cer à des sommations inutiles , et à une négociation qui 
II. 11 
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ne pouYaU plus avoir diantre résultat que de comprcH 
mettre déplus eupIttsThonueur de la Grande-Bretagne, 
et l'existence de la flotte engagée dans la mer de Mar- 
mara. 

Le 2 mars, un vent frais du nord-est paraissait favo-^ 
rable à Tattaque* Les vaisseaux anglais étaient sous 
voile de très bonne heure. Leur premier mouvement 
semblait annoncer qu'ils allaient se porter sur Gonstan- 
tinople pour exécuter leurs menaces si souvent répé- 
tées. Tous les habitants de cette capitale étaient en mou- 
vement. Une foule nombreuse couvrait les batteries 
d'Europe et d'Asie. Toute la population avait les yeux 
fixés sur cette escadre menaçante. Mais les vaisseaux an- 
glais virèrent tout à coup de bord , déployèrent toutes 
leurs voiles, et, recevant le vent en poupe, disparurent 
bientôt aux regards d'un peuple immense , qui s'em- 
pressa de joindre à ses cris de triomphe des remerci- 
ments à Dieu et au Prophète. 

L'expédition des Anglais contre Constantinople a été 
généralement blâmée à cause du mauvais succès de 
cette entreprise. Si les auteurs du projet avaient eu l'i- 
dée d'imposer la loi à la Porte par l'effet physique de 
huit vaisseaux de ligne contre une ville de près d'un 
miUlon d'âmes, et entourée par une forte enceinte, on 
pourrait les accuser de folie. Mais si leur intention a été, 
comme leur condoite le démontre, celle de profiler de la 
pusillanimité ordinaire des ministres turcs, et delà ter- 
reur que paraissaient devoir inspirer parmi les habitants 
de Constantinople le passage des Dardanelles > et l'ap- 
parition soudaine d'une flotte formidable, on ne doit 
pas trop les blâmer d'avoir compté sur ce moyen, puis- 
qu'ils ont été au moment de réussir. 

Cet événement peut servir à prouver que, quoique le 
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ministëre ottoman , composé d'esclaves tonjours trem- 
blants pour leur vie , ait souvent montré de l'inconstance 
et de la pnsiHammité , les Qsmanlis, endormis et igno-» 
rants , mais fiers et énergiques , sont susceptibles , comme 
les Espagnols, de cet élan national et de ce dévoûment 
patriotique qui peuvent sauver une nation dans les crises 
les plus orageuses. 

Lorsque la flotte anglaise reparut dans le canal de 
l'Hellespout pour rentrer dans rArchipel , les nouvelles 
batteries , à l'exception de celle de Nagara , n'étaient pas 
encore en état de servir, qiK>ique leur construction eût 
été poussée avec vigueur. Mais les anciens châteaux 
étaient garnis de monde; tous les canonniers se trou-* 
valent à leurs postes; les canons des batteries basses, 
dont quelques uns portent des boulets de granit de sept 
à huit cents livres, n'avaient pas été négligés, comme 
dans le premier passage , et étaient prêts à porter la 
destruction dans les vaisseaux ennemis. 

3 mars. — Les Anglais , favorisés par le vent et par les 
courants, passèrent rapidement, et s'occupèrent peu 
de répondre au feu des Turcs. Mais ce passage fut pé- 
nible (1). Les énormes boulets des batteries basses firent 
sur quelques vaisseaux anglais des effets terribles et 
désastreux* Le vaisseau à trois ponts le Windsor Casile 
reçut un de ces boulets, qui fit une large brèche, et 
coupa le grand mât dans le premier entrepont. Un de 
ces projectiles frappa le Standard (2), vaisseau de 74^ 



(1) La floue anglaise n'employa qu'une beure et deaiie pour se rendre 
depuis sou mouillage près de Lassaki , où elle a? ait passé la nuit du S a» 
A mars, jusqu^à l'embouchure du détroit. 

(2) Ce rapport m*a été fait par un officier de la marine anglaise qui se 
trouvait à bord de ce vaisseau, et qui, ayant été pris en Egypte au mois 

11. 
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pénétra par la poupe ^ renversa tout dans son passage » 
et ne fut arrêté dans ses bondissements que par le màt 
de misaine. Le choc de cette masse granitique contre 
les bandes de fer du mât fit naître des milliers d'étin* 
celles. Celles-ci mirent le feu à des caisses de munitions 
qui se trouvaient près du màt pour le service de la bat-^ 
terie , et causèrent une explosion qui détruisit une partie 
du pont supérieur. Près de soixante hommes furent mis 
hors de combat par ce seul boulet. Mais la plupart de ces 
énormes projectiles , qui laissaient sur la mer une trace 
blanche par le choc violent de leurs nombreux rico- 
chets y furent lancés en vain , parce que les bouches à 
feu qui les vomissaient, étant d'immenses cônes tronqués 
de bronze, sans bouton de culasse, sans bourrelet et sans 
tourillons, couchées à terre, arrêtées dans leur recul , 
et entièrement immobiles, ne pouvaient être chargées 
qu'avec lenteur. Leur immobilité obligeait les canon- 
niers turcs d'attendre pour faire feu que les vaisseaux 
ennemis se montrassent dans la direction immédiate de 
leurs pièces. 

Des projets avaient été présentés à la Porte pour pou- 
voir diriger ces canons dans toute l'étendue de l'arc 
compris entre les joues de leurs larges embrasures. Mais 
ces projets, quoique approuvés, n'avaient pas été mis à 
exécution , et ne le sont pas encore. Le perfectionne-* 
ment facile de ces armes monstrueuses assurerait à des 
batteries de côte bien établies un immense avantage sur 



d'avril suivant, fut amené comme prisonnier à Gonstantinople, en compa- 
gnie du major Vogelsang, du régiment suisse de Roll , au service d'Angle- 
terre. Ce dernier était tombé au pouvoir des Turcs au second siège de 
Rosette, 
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les vaisseaux qui oseraient s'embosser devant elles (1). 

L'amiral sir John Duckworth , étant de retour dans la 
rade de Tënëdos , s'empressa de remercier le ciel d'avoir 
pu échapper sans la perte d'un seul vaisseau de ligne 
aux dangers qu'il venait de courir. Renonçant à une né- 
gociation devenue inutile , il fit aussitôt voile pour se 
rendre à Malte , et de là en Egypte (2). 

Avant de reprendre l'histoire des révolutions de 
Constantinople, nous suivrons les Anglais dans cette 
dernière expédition , qui avait pour but d'arracher 4 
l'empire ottoman une de ses provinces les plus riches et 
les plus intéressantes. 

Lorsque les Anglais remirent^ conformément au traité 
d'Amiens, l'Egypte entre les mains des agents de la 
Porte , les Mamelouks désiraient reprendre l'influence 
et l'autorité qu'ils avaient eues sur cette province avant 
l'arrivée de l'armée française. Le cabinet de Londres , 
auprès duquel ils avaient envoyé un de leurs chefs, Elfy* 
Bey, leur avait promis son appui. 

Il était de l'intérêt de la Porte d'achever ce que les 
Français avaient commencé, et d'anéantir cette solda- 
tesque indépendante. L'administration des pachas offre 
des inconvénients à cause de l'avidité insatiable et de 
l'indocilité de quelques uns d'entre eux. Mais ces pachas 
meurent; la Porte hérite toujours de leurs richesses, et 



(1) Plusieurs travaux importants furent tracés et construits aux Dardanel- 
les pendant Tété de 1807, sous la direction de MM. Foy et Haxo. Ces deux 
officiers, d*un très grand mérite, sont devenus lieutenants-généraux durant 
la guerre d'Espagne, où ils ont acquis une brillante réputation. 

(2) D'après les gazettes anglaises, la perte des Anglais fut, dans le pre-* 
mier passage, de 88 hommes tués et iOO blessés* 

Dans le second passage, de 137 hommes ;toés et 412 blessés. Les deux 
corvettes périrent. 
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reprend en entier, après leur mort, rexercicéde son aiH 
toilté souveraine. II n'en était pas de même du corps de 
Mamelouks. Celui-ci, sans cesse alimenté par l'achat de 
nouveaux esclaves nés chrétiens « ne mourait pas; son 
influence, soutenue par des guerriers nombreux et ré* 
pûtes invincibles, était Inébranlable. L'autorité du pa- 
cha du Caire se réduisait à une vaine représentation. Le 
Grand-Seigneur ne recevait qu'une très faible portion 
des revenus de cette riche province. 

Après l'évacuation de l'Egypte par les Anglais, ta cir^ 
constance était favorable pour exterminer les Mame« 
louks. La guerre d'Egypte avait fait périr les plus braves 
d'entre eux ; la désunion régnait parmi les chefs. 

La Porte s'empressa d'envoyer des Albanais pour sou** 
tenir le pacha du Caire contre les entreprises des Mame- 
louks et défendit la vente en Egypte des esclaves circas- 
siens ou géorgiens qui , depuis la formation de ce corps , 
en avaient toujouris été la principale force. Les Albanais, 
plus nombreux, combattirent d'abord les Mamelouks avec 
succès; mais, naturellement indociles et mécontents de 
Finexactitudedu gouvernement dans le paiement de leur 
solde, excités d^ailleurs sous main par les ennemis de la 
Porte, ils se joignirent en 1803 à ceux qu'ils devaient 
combattre, et commirent d'horribles excès. 

Cette union fat courte, parce que les beys mamelouks 
désiraient commander et que les Albanais voulaient être 
indépendants. Un des chefs de ces derniers,Méhémet-Ali, 
ayant pris sur ses compatriotes un ascendant qu'il devait 
à sa valeur, k ses talents militaires et à son adresse, fut 
favorisé par la Porte. Il en reçut de l'argent et des ren- 
forts, et parvint à réunir la plus grande partie des Alba- 
nais sous son commandement. S'étant déclaré de nou- 
veau contre les Mamelouks , après avoir foit assassiner 
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plasieurs de leurs chefs par trahison, il leur fit uoé gu0r« 
re cruelle et exterminatrice, les vainquit par la supério* 
rite du nombre et les força à se réfugier dans la Haute* 
Egypte (1). 

Mais les Anglais^ qui désiraient rétablir l'autorité des 
Mamelouks et avoir l'Egypte sous leur dépend^ince en 
faisant une alliance solide avec cette milice permanente, 
s'empressèrent , après l'expédition de Gonstantinople , 
d'envoyer un corps d'environ 5 à 6000 hommes à 
Alexandrie pour exécuter ce projet. La flotte revenue 
des Dardanelles eut ordre d'appuyer cette opération. 

Méhémet-Ali se trouvait alors au Caire avec la plua 
grande partie de ses troupes et n'avait laissé qu'une 
faible garnison à Alexandrie. Les habitants de cette 
ville commerçante, préférant, par expérience, la domi- 
nation tranquille des Francs au gouvernement orageux 
et tyrannique des Mamelouks et des Albanais , étaient 
diq^sés à accueillir les Anglais comme des libérateurs. 
Le major Misset , consul d'Angleterre , avait gagné le» 
chefs de la faible garnison d'Alexandrie. Les troupea 
britanniques ne trouvèrent presque aucune résistance^ 
et furent admises le 20 mars dus cette ville, à (a grande 
satisfaction des habitants. 

23 mars 1807. — Le général en chef, Fraser, voûtant 
s'emparer des villes maritimes avant que Méhémet^Ali 
fût à temps de les secourir, envoya, aussitét après la 
prise d'Alexandrie, le général Wauehope avec environ 

(4) Cependant la PoHe, ootOiant tes Téritables intérêts et cédant à rin« 
fluence du cabinet de Londres, avait consenti eu 1806 à rétablir Tautorité 
des beys mamelouks , et à remplacer Mébémet-Âli par le pacha de Salonique» 
Hais Héhémet-Âlirefasa d*obélr, fit des menaces au eapitan^padia, qoi était 
diatgé d'opérer ce changement, et eonserra le gonvemement de l'Egypte efl 
. se soumettant à payer à la Porte une somme annuelle de S509 bourses. 



— 168 — 

IjtOO hommes à RoseUe pour prendre possession de 
celte ville. Les Anglais, persuadés par de faux avis qu'ils 
y seraient accueillis comme ils l'avaient été à Alexan- 
drie, marchèrent sans ordre, ne prirent aucune précau- 
tion et entrèrent inconsidérément dans Rosette , dont 
les portes ouvertes annonçaient la soumission volon* 
taire. 

. Le commandant albanais de celte ville les laissa péné- 
trer et s'entasser en colonnes serrées dans les rues 
étroites et tortueuses ; mais un feu terrible de mous- 
queterie, sortant de toutes les maisons, détrompa bien- 
tôt les Anglais. 

Sa vivacité destruclive ne donna pas le temps aux 
attaquants de réparer leur erreur. Le général Wancho^e 
fut tué; plusieurs cheGs périrent; la confusion s'établit 
parmi les soldats. Tous cherchaient à fuir en différents 
sens et se perdaient dans ce meurtrier labyrinthe. La 
destruction de ce corps aurait été complète si les Alba- 
nais et les habitants de Rosette avaient su proflter de 
leur avantage et poursuivre l'ennemi , qui se retira à 
Alexandrie dans le plus grand désordre. 

. Le général en chef, qui connaissait l'importance de 
Rosette (1), et désirait se rendre maître de cette ville 
avaat l'arrivée de Méhémet-Ali avec ses soldats alba- 
nais , s'empressa d'y envoyer toutes les troupes disponi- 
bles qu'il put détacher sans danger de la garnison d'A- 
lexandrie. Plusieurs pièces de siège suivirent ce mouve- 
ment. 

. 23 avril 1807. — Mais la garnison de Rosette se dé- 



(1) Dans les circonstances d'alors, les habitants d* Alexandrie étaient ex- 
posés à périr de faim, si les Anglais ne prenaient pas possession de Rosette 
et de Ramanieh. 
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fendit avec énergie ; les batteries de brèche , ma! établies 
par les ingénieurs anglais , firent peu d'effet ; le siège, 
qui aurait dû être poussé avec la plus grande activité , 
traîna en longueur. Méhémet-Ali envoya des forces con- 
sidérables autour de la place assiégée. Les Mamelouks, 
devenus trop faibles pour être utiles à leurs alliés, fu- 
rent contenus par un corps d'observation resté au Grand* 
GairCé Des détachements nombreux, chargés de cou- 
vrir les opérations du siège , étant trop disséminés , mal 
éclairés, peu retranchés, furent enlevés par les Turcs. 
Les assiégeants se retirèrent à la bâte sur Alexandrie 
après avoir éprouvé une perte d'environ 1200 hommes, 

22 août 1807. — Le mauvais succès de cette double 
tentative sur Rosette découragea les Anglais et leurs 
partisans. Cernés dans Alexandrie, ils s'aperçurent bien- 
tôt que la populace capricieuse et mutine de cette ville 
les regardait de mauvais œil. Ayant à se garantir d'en- 
nemis intérieurs aussi perfides que cruels, et à combattre 
l'armée albanaise, qui se renforçait tous les jours, ils 
aimèrent mieux renoncer à leurs projets, et capitulèrent 
le 22 septembre avec Méhémet-Ali pour l'évacuation de 
l'Egypte. 

Tel fut le résultat d'oine entreprise qui tendait à pro- 
curer à l'Angleterre une colonie riche , fertile , popu- 
leuse, facile à gouverner et à défendre, laquelle, pla- 
cée entre la mer Bouge et la Méditerranée, devait faci- 
liter la communication des possessions britanniques 
d'Asie avec celles d'Europe , et offrir un immense dé* 
bouché à leur industrie. Ce projet, grand et sagement 
conçu, aurait réussi, si, au Lieu d'envoyer en Egypte 
environ 6000 hommes pour en faire la conquête , les An- 
glais y avaient débarqué un corps de 16 à 20 000 hommes. 
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Ce corps, à Tinstar de Tarmée française d'Orient , aurait 
pu être soldé ef nourri par les seules ressources de cette 
proTînce importante* 

La Porte, justement irritée contre les Anglaisa cause 
de leur entreprise contre les Dardanelles, Gonstanti'^ 
nople et l'Egypte, n'hésita plus à leur déclarer la guerre; 
elle ordonna le séquestre dans tout l'empire otto* 
man sur les meubles et les marchandises qui appar-* 
tenaient aux sujets de la Grande-Bretagne, et fit un 
traité d'alliance ayec le gouvernement français. Le ca-* 
binet de Londres, qui se vit entraîné contre son at^ 
tente dans cette guerre contraire à sa politique et à ses 
véritables intérêts, au lieu de répondre à la déclaration 
de la Porte par des actes d'hostilités, fit évacuer presque 
entièrement les mers de la Syrie et de l'Archipel par ses 
vaisseaux de guerre , et fonda avec raison sur ces ména^ 
gements l'espoir d'adoucir les Turcs, et de se réconci* 
lier bientôt avec eux (1). 

La Porte, se trouvant en guerre avec la Grande-Bre- 
tagne et la Russie , prit toutes les dispositions nécessaires 
pour résister aux forces navales de la première, et pour 
combattre les armées russes qui occupaient les deux 
provinces de Yalachie et de Moldavie. Une flotte de neuf 
vaisseaux de ligne fût envoyée aux Dardanelles sous les 

(i) Les b&timenU turcs pris par les Anglais durant ces hostilités n'étaient 
pas déclarés de bonne prise par la cour d'amirauté établie à Malte. — Dans 
le discours des commissaires du roi à la clôture du parlement britannique * 
le 26 juin 1807, il est dit : « Sa Majesté ne peut que regretter de Voir la 
guerre s'étendre dans cette partie du monde ( la Turquie) ; ce qui opère en 
foveur de la France une diyersion si avantageuse. Mais Sa Majesté nous or^ 
donne de ?ous informer qu'elle a jugé à propos de ménager des mesures 
propres à faire cesser les hostilités dans lesquelles nous nous trouvons en« 
gagés avec la Sublime Porte. » 
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ordres de Seyd^Ali (1), qui , distingue par son audace et 
sa rare intrépidité , avait succédé dans les fonctions de 
capitan-pacha à ce grand-amirat faible , ignorant et pu- 
sillanime , dont nous avons parlé à l'occasion du passage 
de la flotte anglaise par le canal des Dardanelles. 

Une escadre russe commandée par l'amiral Siniavin 
élaît venue à Ténédos pour y remplacer la flotte de sir 
John Duckworth, et bloquer les Dardanelles. Le nou* 
veau capitan*pa€ha, qui avait eu la présomption de 
vouloir attaquer à forces égales les vaisseaux anglais, 
lorsqu'ils étaient mouillés dans la rade des Iles des 
Princes devant Gonstantinople , et qui fut retenu alors 
avec peine , n'hésita pas à sortir du canal, et alla offrir Je 
combat à l'escadre russe. 

Les deux flottes étaient à peu prés d'égale force. Les 
vaisseaux turcs, mieux construits, manœuvraient avec 
plus de facilité. Les équipages russes, mieux composés, 
étaient plus expérimentés et plus dociles. 

Juin 1807. — Le combat s'engagea ; la canonnade fut 
très vive pendant plusieurs heures ; on se battait de 
très près. Les Turcs et les Russes montrèrent dans cette 
lutte beaucoup de valeur et d'obstination. Plusieurs 
fautes furent commises de part et d'autre. Mais, quelques . 
signaux du capitaux pacha ayant été mal faits ou mal 
compris, le désordre s'ensuivit immédiatement. La ligne 
turque fut rompue; un de leurs vaisseaux fut pris, et 
Seyd-Ali se vit obligé de rentrer dans le canal des Dar- 
danelles. 

Honteux de sa défaite, et écumant de rage, il jeta 



(1) Seyd Ali, né à Alger, avait ser?i bous les ordres du fanenz Hasseob* 
Pacha, son compatriote, dont il imitait lavalenr, l'acthrité et la iërocit^ 
Mais il lui était inférieur en intelligence et en conaaissances navales. 
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tout le blâme sur Gheremette-Bey, un de ses vice-asii- 
raux, ne voulut pas entendre sa justification, et le fit 
décapiter. Cette action rigoureuse ne déplut pas au gou-* 
vernement, et encore moins au public; elle effraya les 
officiers de Tescadre turque , et affermit la discipline 
parmi les équipages. 

La flotte russe , qui avait été maltraitée dans le com- 
bat, fut obligée de retourner aux lies Ioniennes, d'où 
elle ne revint plus. Son départ fit regarder Seyd-Ali , 
quoique vaincu , comme un libérateur qui avait purgé 
les mers de l'Arcbipel de la présence des vaisseaux en- 
nemis (1). 

La Porte , n'ayant plus à craindre les entreprises des 
escadres russe et anglaise , tourna toute son attention 
vers ses armées de terre. 



CHAPITRE VI. 

RÉVOLTE DES JANISSAIRES. — DÉPOSITION DE SÉLIM III. 

Voulant former sur les rives du Danube une armée 
considérable pour chasser les Russes des deux provinces 
qu'ils avaient envahies, et pour profiter de la diversion 
utile que l'empereur Napoléon faisait dans le Nord par ses 
victoires, la Porte ordonna u ne le vée générale dans tout 
l'empire. Il fut enjoint au pacha de Bosnie de marcher 
contre les Serviens, de les soumettre ou de les contenir 

{{) Lorsque ramiral Siniavin se rendit aux Dardanelles, il rencontra la 
flotte anglaise qui allait en Egypte , et proposa à Tamiral Duckworth de re- 
commencer Tenlreprise sur Constantinople. Mais celui-ci , qui ne croyait pas 
que ce renfort pat lui procurer du succès, r^ta cette proposition , et conti- 
nua sa jroute sur Alexandrie. 
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chez eux. Celui de la Romélie et les ayans de cette pro-- 
TÎQce reçurent Tordre de se diriger avec leurs troupes 
sur Ghiumla , où devait se rendre incessamment le grand- 
visir avec les ministres de la Porte , les janissaires de 
Gonstantinople, et les renforts de tout genre euToyës par 
les pachas de TAsie/ 

Mustapha-Bairactar atait pour instructions de res- 
ter à Routschouck et d'y attendre de nouveaux ordres. 
Ce pacha; profitant des pouvoirs qui lui avaient été ac- 
cordes par la Porte avec le titre de pacha à deux queues^ 
à l'époque de l'invasion des Russes, avait réussi à orga- 
niser un corps de 12 à 18 000 hommes et était devenu 
un personnage important, tant par ses troupes, belles et 
aguerries, que par son activité et son audace. Gomme ce 
pacha était destiné à agir contre laValachie pendant que' 
l'armée du grand-visir manœuvrerait du côté d'Ibraïl et 
de Galatz sur les derrières de Michelson, le sultan Sélim 
crut qu'il était convenable d'augmenter son importance 
et son autorité et lui fit expédier le firman de pacha à 
trois queues. 

On attendit la lune de séfer ou le milieu d'avril pour 
passer en revue les janissaires de Gonstantinople. Gette 
cérémonie se fit avec la pompe accoutumée. Xes janis- 
saires furent payés et dirigés de suite sur Chioumia sous 
les ordres d'un nouvel aga. Gelui-ci, ayant été employé 
pendant long- temps comme janissaire et Oda-Bachy 
dans le 31^ oda^ qui était chargé de fournir une garde 
particulière au palais de l'ambassadeur de France , ai- 
mait les institutions militaires des Européens et n'avait 
aucun des préjugés fanatiques de ses compatriotes. 

Le grand-visir Ibrahim-Pacha, le kyaya-bey, le terf- 
terdar, le réis-effendi, et tous les autres ministres et prin- 
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dpaux eiB|iloy es de la Porte, partireat pea de jonn aprè» 
pour la même destination et forent remplacés à Gonstan* 
tinople par un caïmacan (Biousta-Pacha) , et par des vé- 
kîis. Ceux-ci, quoique n'étant que de simples substituts, 
devaient exercer dans tout l'empire , à l'exception des 
lieux désignés pour l'arrondissement de l'armée, la mé^ 
me autorité que les ministres titulaires avaient avant 
leur départ. 

On n'osa pas envoyer sur les bords du Danube les ni«- 
zam-gedittes, à cause du souvenir trop récent des trou- 
bles qu'un pareil mouvement avait occasionnés. On at- 
tendit une circonstance favorable pour les utiliser. Les 
régiments d'Asie restèrent dans leurs cantonnements ; 
les nizam-gedittes àe Gonstantinople furent répartis 
dans les batteries du Bosphore. 

Le muphti, sage et éclairé/ dont la prudence avait 
contenu tantôt la précipitation des ministres et tantôt la 
fureur du peuple, mourut à peu près à cette époque. Sa 
mort fut une grande calamité pour l'empire ottoman. Le 
sultan Sélim, à qui il avait rendu des services signalés et 
qui le chérissait comme un frère, le regretta vivement 
et reconnut bientôt toute l'étendue de cette perte. 

Il était difficile de le remplacer. Le Grand-Seigneur 
crut voir dans le cadis-^asker de Bomélie des principes li- 
béraux, de l'intelligence, de l'érudition, et une partie 
des qualités qui distinguaient le dernier muphti, et le 
choisit pour occuper cette place éminente. 

Mais ce cadis-asker, faux et rampant, ne s'était mon- 
tré partisan des nizam-gedittes que pour satifaire ses dé- 
sirs ambitieux. Ennemi secret des nouvelles institutions, 
qui devaient affaiblir l'influence politique des oulémas, 
il nourrissait depuislong-temps dans son cœur une haine 
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implacable contre le sultan Sélim. Devenu mupbti, il 
travailla sourdement à perdre son maître et son bien- 
faiteur. 

Mousta-Pacha, calmacan du grand-visir, avait un ca« 
racière semblable à celui du nouveau mupfati. Il devait 
également son élévation à sa fausseté et à un attachement 
apparent aux nouvelles institutions militaires. Fier et am-r 
bitieux autant que fourbe éternel, il ne tarda pas à mani- 
fester son mécontentement contre les autres ministres et 
conseillers d'état , parce que le sultan Sélim , au lieu de 
lui laisser le plein pouvoir dont les visirs et les calma* 
cans jouissaient autrefois, avait ordonné que toutes les 
questions relatives aux intérêts du gouvernement se* 
raient discutées dans le conseil des ministres. 

Mais les principaux objets de sa haine étaient Ibra- 
hkn-Effendi, ancien kyaya-bey , et Hadgi -Ibrahim* 
Effendi , ancien intendant général des nizam-gedittes; 
Ces deux conseillers d'état , qui avaient été forcés de 
quitter le ministère à l'époque de l'insurrection des ja- 
nissaires de la Bomélie , n'avaient pas cessé de conseiv 
ver une grande influence tant à la Porte que dans le se* 
rail. Toutes les affaires importantes passaient par leurs 
mains ; ils étaient distingués par des talents, des lumiè- 
res et une grande expérience. La foction dite de l'Inté- 
rieur, à la tète de laquelle se trouvaient un autre Ibra- 
him Effendi et un Ahmet-Bey, le premier, secrétaire 
particulier, et le second, un des. principaux écayers de 
Sa Hautesse, leur était entièrement dévouée. 

Mousta-Pacba connaissait là force de ceux qui lui don- 
naient de l'ombrage. Ne pouvant les renverser par des 
intrigues de cour, il forma le projet de profiter des dis- 
positions des janissaires et des oulémas pour exciter une 



^. 
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Il nouvelle révolution , afin de détruire les ministres , et p 
t| 4s'il le fallait, de déposer le Sultan. 

Le muphti et le caïmacan, également fourbes et am-. 
bilieux , s'entendirent. L'un voulait se défaire d'un 
prince éclairé qui, en travaillant à civiliser son pays, 
sapait l'influence des oulémas ; l'autre avait pour but 
de détruire les rivaux de sa puissance, et de s'assurer^ 
avec les sceaux de l'état^ un ascendant irrésistible sous 
un nouvel empereur. 

Ces deux factieux firent semblant de se brouiller pour 
mieux cacher leurs intrigues. Mais dès que leur projet 
fut arrêté, ils ne négligèrent rien pour parvenir à leurs 
fins criminelles. 

A l'époque du départ des janissaires de Gonstantinople 
pour l'armée, on avait joint aux nizam-gedittes de cette 
capitale, pour la garde des forts du Bosphore et le servi- 
ce des batteries, un certain nombre d'aventuriers, la 
plupart Lazesdes environs de Trébisonde. Ceux-ci, sous 
le nom de yamacks-tabiélis ou assistants de batteries, re- 
cevaient la même solde que les nizam-gedittes et habi- 
taient les mêmes casernes, sans être affiliés à ce corps et 
soumis à la même disciplioe. 

Le sultan Sélîm espérait que ces yamacks, qui se trou- 
vaient au nombre d'environ 2000 hommes , s'attache- 
raient aux nizam-gedittes , prendraient du goût à leurs 
exercices, et finiraient par demander a s'incorporer avec 
eux. Un peu d'adresse, des ménagements , et quelques 
présents faits à propos, auraient pu produire cet effet. 

Mais lé caïmacan mêla parmi eux plusieurs janissaires 
qui leur firent entendre que , comme yamacks-tabiélis , 
ils appartenaient à cette milice belliqueuse à laquelle 
l'empire ottoman devait sa gloire et sa puissance, et qu'ils 
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devaient éviter de s*UQir à cette troupe de renégats ou 
de mauvais musulmans y qui voulaient assimiler les en- 
fants du prophète aux infidèles. 

Les yamacks occupaient depuis près de deux mois 
avec les nizam-gedittes les châteaux du Bosphore. Mais 
la fusion qu'on voulait produire entre eux était devenue 
d'autant plus difficile, que des disputes fréquentes divi- 
saient les deux corps. Cependant le caîmacan, qui avait 
déjà préparé de concert avec le muphti tous les fils de la 
conspiration qui allait éclater, ordonna à Mahmoud- 
Effendi, autrefois relsefTendi, dese rendre aux châteaux 
pour y payer les yamacks, et de porter avec lui quelques 
uniformes de nizam-gedittes , afin d'essayer si ces tabié- 
lis seraient disposés à s'en revêtir. 

2S mai 1807. — ^Mahmoud-Effendi, ne connaissant 
pas les intentions secrètes du caîmacan, se rendit à Rou- 
mely-Gavack, qui est la plus considérable de toutes les 
batteries du Bosphore sur la côte d'Europe. Il fit appeler 
les chefs des yamacks^ et leur paya tout ce qui leur était 
dû , ainsi qu'à leurs soldats. Profitant de la joie et des 
dispositions dociles que produit toujours sur les troupes 
le paiement entier de leur solde arriérée, il leur fit con- 
naître les désirs du Grand-Seigneur, dont le caïmacan 
l'avait chargé d'être l'organe ^ et les invita à s'y con- 
former. 

Mais ce discours désagréable changea de suite la con- 
tenance des yamacks. La vue de quelques habits nizam- 
gedittes, qu'on déroula dans le moment devant eux, 
excita leurs murmures. Mahmoud crut les effrayer par 
des menaces , et ordonna à quelques yamacks de revêtir 
Immédiatement cet uniforme. Leur fureur s'éleva aus- 
sitôt aucomble et éclata. 

Les yamacks se précipitèrent sur Mahmoud-Effendi 
11. 12 
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pour l'étrangler. Les nizasi-gedittea le défendirent. Une 
lutte furieuse s'éleva entre eux. 

Pendant ce combat, Mahmoud-Effendi, justement et* 
frayé , se Jeta dans son bateau , et se dirigea sur le til- 
lage le plus voisin (celui de Buyukderré), où il espérait 
trouver un refuge ; mais quelques tabiélis qui s'étaient 
aperçus de sa fuite le suivirent en courant le long du ri- 
vage y l'atteignirent , et le tuèrent , ainsi que son secré- 
taire , au moment où il débarquait. 

Les désordres arrivés à Roumely-Gavack furent bien^ 
tôt connus dans toutes les batteries du Bosphore. Par* 
tout une lutte s'établit entre les nizam-f;edittes et les 
yamacks. Ces derniers, plus nombreux , eurent Vavan- 
tage, chassèrent leurs rivaux^ et restèrent maîtres de 
tous les forts. 

Le commandant des batteries de la côte d'Asie eut le 
même sort que l'infortuné Mahmoud. Son corps, percé 
de coups , fut jeté à la mer. 

Lesnizam-gedittes, expulsés des châteaux, rentrèrent 
tranquillement dans leurs casernes de Gonstantinople. 
Les yamacks venaient de commettre un grand crime qui 
méritait un châtiment sévère. Lecaïmacan^ en réunis- 
sant tous les nizam-gedittes de Gonstantinople et une 
partie des topchys, aurait eu assez de forces pour punir 
les yamacks, et pour étoufTer de suite cette insurrec- 
tion dangereuse. Mais il trompa le Grand-Seigneur et 
les autres ministres en montrant de faux rapports qu'il 
prétendait avoir reçus , en déclarant hautement que le 
mouvement de ces misérables yamacks , le rebut de la 
nation, n'avait rien de dangereux, et en promettant de 
faire punir les plus coupables d'entre eux, et de rame- 
ner bientôt les autres à leurs devoirs. L'indolence des. 
ministres les porta à croire aveuglément les déclarations 
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da caîmacan, et entraîna le sultan Sélim dans la même 
errenr. 

Cependant lebostandgy-bachy, à]qui le commandement 
supérieur du Bosphore appartenait de droit , s'ëtant 
présenté devant Buyukderré avec son grand bateau à 
seize paires de rames pour prendre des informations sur 
l'assassinat de Mahmoud-Efféndi, avait été reçu à coups 
de canon par lesyamacks, maîtres de toutes les batteries. 
Ce nouvel attentat prouvait que ces soldats ne voulaient 
plus reconnaître aucun des agents actuels de l'autorité 
souveraine. 

, Le rapport du bostandgy-bacby' aurait dû ouvrir les 
yeux au Grand-Seigneur et à ses ministres. Mais on 
leur fit croire que les yamacks n'avaient d'autre bût que 
d'éviter d'être contraints à faire partie du corps des ni- 
zam-gedittes,. et qu'une simple déclaration officielle 
tendant à dissiper leurs craintes les ramènerait à l'obéis- 
sance. 

Cependant le caïmacan , actif dans ses manœuvres té- 
nébreuses, employait des émissaires secrets pour faire 
sentir aux janissaires que le moment était venu d'opé- 
rer la ruine du corps des nizam-gedittes. Ces émissaires 
avaient pour principale instruction d'exciter la fureur 
des soldats et du peuple contre les ministres, qui avaient 
été les auteurs ou les partisans de ce système d'organi- 
sation militaire, si contraire, disaient-ils, aux lois et à 
la religion de l'empire. 

Le muphti et les principaux oulémas restaient tran- 
quilles; mais ils employaient secrètement les moyens 
puissants de l'or, et les prédications des scheiks et des 
imans, pour parvenir au même résultat. Mille rapports 
contradictoires dérobaient la vérité aux yeux du peuple, 
et tenaient tout le monde en suspens. 

12. • 
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Les yamacks , dirigés par les avis secrets qu'ils rece- 
vaient de Gonstantinople, s'étaient réunis dans la grande 
vallée auprès de Buyukderré, après avoir laissé une 
garde dans toutes les batteries. C'est là qu'ils s'enga- 
gèrent par serment à défendre jusqu'à la mort la cause 
commune, la religion et les anciennes lois ^ c'est là qu'ils 
élurent pour chef le nommé Cabakchy-Oglou , en pro- 
mettant d'obéir à ses ordres, et en l'autorisant à punir 
de mort les lâches et les traîtres qui se trouveraient par^ 
mi eux. 

Ils avaient reçu l'ordre de rester tranquilles, et d'at« 
tendre l'impulsion qai leur serait donnée. Leur inaction 
dura trois jours. Ils ne furent pas molestés et ne moles- 
tèrent personne. La tranquillité qui régnait dans leur 
camp n'annonçait pas une troupe de conspirateurs qui 
allait changer le sort de l'empire ottoman. 

L'infâme caïmacan répétait sans cesse au sultan Sélim 
que ces yamacks ne négociaient que pour leur pardon , 
et qu'ils allaient incessamment se disperser. Cependant 
il préparait la voie à leur entrée triomphante dans Con- 
stantinople, et aux changements qu'il voulait opérer. 

La tranquille sécurité des ministres qui allaient périr 
était si complète, que, lorsque le marquis d'Alménara, 
envoyé d'Espagne, qui, se trouvant à Buyukderré, 
avait deviné le but do la conspiration, vint les avertir 
des dangers qu'ils couraient, ils lui répondirent qu'ils 
savaient à quoi s'en tenir ; que le calme allait être réta- 
bli , et que ses craintes et ses conjectures n'étaient que 
des visions. 

Le 27 mai Cabakchy-Oglou reçut l'invitation de mar* 
cher sur Constanlinople avec les yamacks qui se trou- 
vaient sous ses ordres, au nombre d'environ 600 hommes. 
Avant de commencer son mouvement, cet homme au- 
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dftcient, qui montra aussitôt le caractère ferme et hardi 
et les talents qui conviennent à un chef de conspirateur»! 
fit prêter à ses soldats le serment de ne commettre au-- 
cun pillage, de n'insulter personne, et de ne mettre à 
mort que les fonctionnaires qui leur seraient désignés 
par lui comme les ennemis du peuple. 

Pendant qiie les yamacks étaient en marebe pour se 
rendre à Gonstantinople , le perfide caimacaii fit appeler 
à son palais les personnes qu'il Toulait faire périr. Le 
terflerdar, quelques conseillers d'état , et le directeur de 
la monnaie , dont ce pacha était mécontent, se rendirent 
à son invitation. Tous les autres , avertis à temps du sort 
qui leur était destiné , se cachèrent. 

Le caïmacan reçut d'un ton amical les malheureux 
qui s'étaient empressés d'obéir à ses ordres. H les combla 
de politesses, leur fit servir des pipes et du café, leur 
dit qu'ils avaient bien fait de se rendre à son appel , et 
de se mettre sous sa sauvegarde contre la fureur terrible 
des janissaires et des yamacks, et sortit après ces trom- 
peuses déclarations. Mais leur sécurité fut de courte 
durée. Les bourreaux , qui entrèrent aussitôt, s'empa- 
rèrent de ces victimes , et les égorgèrent. 

Qabakchy-Oglou ne rencontra nulle part de la résis^ 
tance , parce qu'on avait eu soin de consigner les nîzam- 
gedittes dans leurs casernes. Arrivé à Gonstantinople 
au milieu des acclamations générales , il se rendit direc- 
tement au palais de l'aga des janissaires. « Voilà des en- 
fants du corps! s'écria-t-il en montrant ses compagnons, 
les yamacks , (qui auraient été rejetés avec mépris dans 
tonte autre circonstance); ils viennent venger leurs Arères 
d'armes, défendre la religion et ses ministres, et faire 
cesser les abus qui font le malheur de notre glorieux em- 
pire. Que tous les janissaires intéressés à la gloire du 
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corps me suivent! Je les iovitc, au nom de Hadgi* 
Bektache , notre patron, à nous aider à venger nos torts, 
à obtenir la suppression des nizam gedittes, et à punir 
les ministres prévaricateurs. 9 

. Le seymen-bachi , qui commandait les janissaires de 
Gonstantinople depuis le départ de l'aga avec l'élite de- 
ses soldats pour l'armée , loua les bpnnes intentions de 
Cabakchy, et lui permit de choisir ceux qui étaient dis- 
posés à favoriser son entreprise. Mais lui-même resta 
tranquille à son poste, et y attendit le résultat des évé- 
nements. 

'. Gabakcby, ayant reçu un renfort de 7 à 800 janis- 
saires , dont la plupart n'étaient que des volontaires in- 
scrits sur les contrôles des odas, se porta vers la caserne 
^es galiondgis ou marins. 

. Le capitan-pacha était absent. Les officiers de marine 
craignaient ou désiraient le succès des conspirateurs, 
suivant qu'ils étaient plus ou moins éclairés. Ne vou- 
lant pas se compromettre dans cette circonstance cri" 
tique, la plupart d'entre eut s'étaient cachés ou étaient 
Testés chez eux. 

ce Galiondgis ! s'écria Gabakchy-Oglou en se présentant 
devant la grande caserne des marins, vous qui avez été 
dans tous les temps l'honneur et l'appui de cet empire, 
je sais que vous gémissez sous des lois tyranniques. En* 
core quelque temps , et vous n'auriez eu que des chré? 
tiens ou des jqifs pour vos officiers et pour vos cheft. Je 
viens avec ces fidèles soutiens de la religion et des loii 
(en montrant ses yamacks) vous rendre vos droits , vos 
privilèges, et vos aficiennes institutions. J'espère que 
vous nous seconderez dans cette noble entreprise. Mais 
nous ne voulons parmi nous que des hommes honnêtes^ 
qui soient animés par ramons de leurs devoirs et de I9 
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patrie. J'annonce à ceu:i d'entre vous qui se joindraient 
à nous par le désir du pillage que la mort est le châti- 
ment certain que nous réservons à tout individu qui » 
dans cette circonstance , se rendra coupable du moindre 
vol ou de quelque insulte envers d'autres personnes 
que celles qui seront signalées p^r moi comme les enne- 
mis du peuple. 9 

Cette dernière phrase , détruisant les vues de la plu- 
part des galiondgis , qui espéraient qu'un pillage général 
serait le résultat d'une entreprise dirigée par lesyamacks, 
restreignit à environ deux cents le nombre des marins 
qui se joignirent à la troupe de Cabakchy-Oglou. 

Le corps des topchys ou artilleurs , étant nombreux , 
puissant 9 et estimé par le peuple, donnait de vives 
inquiétudes aux yamacks, parce que les canonuiers» 
favorisés et caressés par le sultan Sélim , connaissaient 
l'avantage des nouvelles institutions qu'ils avaient re^^ 
çues et des connaissances qu'il avaient acquises, et 
chérissaient ce monarque éclairé et bienfaisant. Tra- 
vaillés par les émissaires du muphti et du caïmacan, ils 
n'avaient pas encore été ébranlés dans leur attachement 
pour leur souverain , et s'étaient armés et renfermés 
dans leur ^ande caserne de Tophané. Leur but parais^ 
sait être de résister aux conspirateurs, et de défendre 
le gouvernement. Mais le topchy-bachi avait été desti- 
tué; cette place était vacante; le caïmacan venait de la 
promettre à celui d'entre les tchiorbadgys qui seconde- 
rait avec le plus de zèle les yamacks, qu'il appelait les 11*- 
bérateurs de. la patrie. Cette pomme de discorde mit la 
déûance parmi les chefs, et engagea les plus hardis et 
les plus ambitieux d'entre eux à se déclarer pour une 
entreprise qui leur offrait la perspective de ravancemeûl* 

Les yamacks et leurs nouveaux associés > avertie 4^e^ 
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la division régnail parmi les topchySy et que ptusieqfd 
des tchforbadgis penchaient pour eux y se bâtèrent de 
se présenter sur la place qui est en avant de la caserne 
de Tophané. 

« Ganonniers! s'écria Gabakchy, refnseriez-vous de 
vous joindre aux janissaires qui veulent délivrer l'empire 
de ses plus cruels ennemis, et rétablir les anciennes lois? 
Notre intention n'a jamais été et ne sera jamais de vous 
Ater les avantages et les privilèges que vous avez acquis, 
et qui étaient dus à vos services; mais il est de notre 
devoir de vous rappeler que , sortis du corps des janis- 
saires, vous n'avez jamais cessé de lui appartenir; que 
vos institutions fondamentales sont semblables aux nôtres, 
et que vous avez toujoufs]étè considérés par nous comme 
des frères et des amis. 

V Enfants d'Hadgi-Bektache , ouvrez vos portes; ve- 
nez vous jeter dans nos bras. C'est au nom de ce santon, 
législateur de notre illustre corps, que je vous parle; ce 
sont ses règlements que nous vous proposons de dé- 
fendre. Youdriez-vous renoncer à sa sainte protection , 
et attirer sur vous les malédictions du Prophète? 

» Uadgi-Bektache vous ordonne d'ouvrir vos portes ; 
vous êtes ses enfants; ne tardez pas , si vous ne voulez 
pas attirer sur tous les effets de sa colère. » 

Cette intimation , faite au nom vénéré de Hadgi-Bek- 
tache , les cris des yamacks qui étaient répétés par une 
nombreuse populace, les conseils des officiers qui favo- 
risaient cette entreprise, la terreur des autres, et la pro- 
messe de Gabakchy de conserver aux topchys (1) la sol- 



(1) Nous avons va à rarticle de l'organisation des nizam-gedittes que les 
canonniers obtinrent alors plusieurs prérogaUves avantageuses» et que leur 
solde fut presque doublée. 
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^ et les privilèges qu'ils avaient obtenus chaDgëreot en 
un instant cette troupe jusque alors fidèle. 

Les portes furent ouvertes. Gabal^chy se jeta dans les 
bras du plus ancien des tchiorbad^s ; les yamacks et les 
topchys les imitèrent. Des larmes de joie coulèrent de 
tous les yeux ; elles furent suivies de cris d'allégresse. 

Les nizam-gedittes se tenaient sous les armes dans 
leurs casernes, attendaient des ordres, et espéraient que 
les canonniers viendraient à leur secours^ mais lors- 
qu'ils apprirent la défection de ces derniers, la conduite 
du caïmacan et la fuite des ministres, ils fermèrent les 
portes, se barricadèrent et se préparèrent à une vigou- 
reuse résistance^ 

Cependant Gabakchy-Oglou , n'ayant plus de crainte 
et traînant à sa suite une foule nombreuse de militaires 
et d'artisans de toutes professions , quitta les faubourgs , 
revint à Gonstantinople , et alla s'établir sur la place de 
l'£tmeidan,au centre de cette capitale. Ce fut alors que 
ce yamack audacieux, s'arrogeant L'autorité du souve- 
rain, appela auprès de lui tous les tchiorbadgis des ja-V 
nissaires et des topcbys, et leur ordonna de faire appor- 
ter sur la place où il se trouvait les casans ou grandes 
marmites de chaque oda. 

Ces ustensiles de cuisine , qui , comme nous l'avons 
expliqué, sont plus respectés que les drapeaux des odas, 
ne sortaient jamais que dans les occasions les plus im- 
portantes. Leur sortie, qui obligeait tous les janissaires 
et les inscrits volontaires des odas à les suivre dans leurs 
mouvements, était toujours le signe certain d'une révo- 
lution. 

Les tchiorbadgis obéirent. Les crieurs publics annon- 
cèrent la sortie extraordinaire des casans. Tout Gonstan- r 
tinople fut en mouvement. On voyait partout des hom« Il 
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me» armés qui coaraient pour se rendre à leurs postes. 

Chaque casan précédé par le tchiorbadgy, porté par 
les officiers de cuisine et suivi par les soldats et les vo* 
lontaires de Toda, fut dirigé à pas lents et en silence jus- 
qu'à rEtmeidan. La réunion de ces marmites» qui furent 
placées suivant Tordre de leurs numéros autour du siège 
qu'occupait Gabakchy-Oglou, formait un cercle vénéra- 
ble où s'arrêtaient avec satisfaclion les regards respec^ 
tueuiE de la populace. 

« Frères et compagnons, dit Gabakcby-Oglou, la réa^ 
nion de ces respectables casans est le signe évident de la 
concorde qui existe entre tous les enfants de Hadgi-Bek- 
tache. Le moment est venu d'écraser nos ennemis. Le 
ciel nous favorise; arrachons du sein des Osmanlls cette 
faction impure qui avait résolu de détruire le corps in- 
vincible des janissaires et de rendre les musulmans sem- 
blables aux infidèles. Exigeons que les nizam-gedittes 
soient a jamais abolis ; permettons à ces soldats égarés^ 
de rentrer dans leurs foyers. Mais il est juste que la ven- 
geance du peuple tombe sur les ministres perfides et in- 
satiables qui ont profilé de rétablissement des nizam-ge- 
dittes et persécuté les janissaires. Que les fers vengeurs 
des fidèles musulmans deviennent pour eux les instru« 
ments de la mort qu'ils ont méritée I n 

En prononçant ces derniers mots, il déroula la liste fa- 
tale des proscrits, laquelle lui avait été envoyée par le 
caîmacan, et la lut à haute voix pour désigner au peu- 
ple ses victimes. La populace, à qui ces scènes sanglan- 
tes sont toujours agréables, répondit à cette lecture par 
les cris d'une joie féroce. Des détachements d'assassins 
se formèrent aussitôt sous la direction de quelques ya- 
macks et se mirent à parcourir la ville pour chercher les 
malheureux qui étaient dévoués à la mort. 
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' Ces ministres, qtii ayatent été trop loDfj^-temps dopes 
de leur confiance dans les promesses et la sincérité du 
caîmacan, avaient cru ne poavoir échapper aux effets 
de la haine générale des musulmans qu'en se déguisant 
sous des habits de rayas et en cherchant un asile dans les 
maisons de quelques uns de ces sujets tributaires dont 
ils s'imaginaient avoir acquis rattachement par des ser- 
vices intéressés. Triste ressource I peu d'entre eux 
échappèrent à leur funeste sort. Plusieurs furent trahis 
par les misérables auxquels ils avaient accordé leur con- 
fiance. 

Aussitôt que les assassinats commencèrent, le caima- 
can s'empressa d'envoyer à Cabakchy-Oglou sur la place 
de i'Etmeidan les tètes des ministres qu'il avait fait égor- 
ger. C'est là que les assassins avaient ordre de traîner 
teurs victimes pour y être exécutées ou bien d'y appor- 
ter leurs têtes. 

Ibrahim -Effendi, ci-devant kyaya-bey, contre lequel 
les janissaires étalent le plus fortement animés, s'était 
caché chez un Juif à qui il avait fait gagner autrefois 
des sommes considérables. On prétend que cet Israélite, 
voulant s'approprier une caisse de bijoux que cet infor- 
tuné ministre avait apportée avec lui, alla le dénoncer 
aux assassins qui le cherchaient. Ces tigres féroces se 
précipitèrent sur lui, ternirent en pièces, dévorèrent 
son cœur, et portèrent sa tète en triomphe à I'Etmeidan. 

Hadgi-Jbrahim-Effendi, ancien intendant général des 
nizam-gedittes, s'était caché dans l'égout d'une de ses 
maisons de campagne. Un de ses domestiques le trahit 
et le livra à ses bourreaux» qui lui firent subir une mort 
lente et cruelle. 

Ahmet-Bey, un des anciens pages du Grand-Seigneur, 
et le principal personnage de la faction de Tlntérieur, 
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« 

avait obtenu la permission de se lo{fer en ville« Anssit6t 
qu'il apprit l'arrêt prononcé contre lui, il voulut se sàu« 
ver dans le sérail ; mais, arrêté par des honrimes qui le rè^ 
connurent, il fut immolé par la populace, qui le coupa 
en morceaux et poussa a férocité jusqu'à dévorer ses 
chairs palpitantes. 

Un autre Ibrahim-Effendi , secrétaire intime du 
Grand-Seigneur, avait été condamné à périr, parce que^ 
ayant des connaissances étendues et un esprit cultivé 
comme celui de son maître, il avait souvent montré du 
mépris pour l'ignorance des oulémas et l'indiscipline des 
janissaires et s'était déclaré en faveur des nizam-gedittes. 
Poursuivi par les assassins et craignant d'être trahi par 
un chrétien chez lequel il s'était réfugié, il monta sur 
les toits de la maison, voulut gagner en courant les édi- 
fices voisins, trébucha dans sa marche tremblante, torn* 
ba dans la rue et se brisa sur le pavé. Sa tête fut portée 
à Gabakchy-Oglou. 

Je ne m'arrêterai pas à détailler la fin tragique de 
tous ceux qui périrent dans cette circonstance et sur 
lesquels s'assouvit la férocité du bas peuple. Deux hom- 
mes seuls entre les proscrits échappèrent à leur condam-^ 
nation. L'un d'entre eux, Tcheleby-Effendi , qui avait 
toujours occupé les plus hautes dignités et qui a joui 
long-temps de l'entière confiance du sultan Mahmoud, 
s'était sauvé dans la maison d'un jardinier grec. La mort 
était le châtiment certain de tous ceux qui donnaient 
asile aux proscrits ; une récompense considérable à pren- 
dre sur les biens des victimes était assurée aux vils dé< 
nonciateurs qui les livreraient à la vengeance du peuple. 

Rienjn'avait pu tenter cet honnête jardinier; les re- 
cherches à l'égard de Tcheleby-Effendi avaient duré 
vingt-quatre heures. La fureur du peuple commençait à 



n 



— 189 — 

8ê calmer, lorsqae cet ancien ministre, ennuyé de vivre 
dans des alarmes continuelles , sortit volontairement de 
son asile et alla s'offrir avec calme devant Gabakchy- 
Ogiou. 

Sa résignation, sa barbe blancbe, son air de][douceur, 
son attitude noble et son silence, firent une vive impres- 
sion sur les spectateurs. Les assassins eux-mêmes se sen- 
tirent émus. Cabakcby, voyant sur tous les visages les si- 
gnes du respect et de l'attendrissement , s'écria : < Bra- 
ves janissaires, Tcbeleby-EfFendi nous a été désigné 
comme un des ennemis du peuple ; mais, en se présen- 
tant volontairement ici, il montre une entière confiance 
dans votre justice. S'il avait des reproches réels à se fai- 
re, il aurait imité la lâcheté de ceux que vous avez pu- 
nis. Il n'a jamais donné de mauvais conseils ; il n'a fait 
qu'obéir; je le crois innocent. C'est à vous; braves janis- 
saires, qu'il convient de prononcer sur son sort. » 

« Qu'il vive, qu'il vive ! s'écrièrent mille voix ; c'est 
un honnête homme; il mérite d'être sauvé. » Ce même 
ministre qu'on avait cherché la veille avec zèle et achar- 
nement se vit entouré à l'instant d'un nombreux cortè- 
ge dans lequel se trouvaient des hommes dont les habits 
étaient teints du sang de ses collègues, et fut ramené en 
triomphe dans sa maison. 

Cet événement fut favorable à Ahmet-Bey, intendant 
actuel des nizam-gedittes, qui, ayant été découvert au 
moment où Tcheleby-EfTendi rentrait chez lui, obtint le 
pardon du peuple et fut rayé de la liste des proscrits. 

Mais une victime importante avait échappé au fer des 
assassins ; c'était le bostandgy-bachy, contre lequel les 
yamacks étaient le plus vivement animés , parce que , 
ayant été envoyé à Buyukderré pour les faire rentrer 
dans l'ordre après l'assassinat de Mahmoud-Effendi, il 
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les avait traités de rebeUes et de brigands. Ce persomiar 
ge, que son devoir appelait dans l'intérieur du sérail ^ 
s*y était rendu aussitôt après l'entrée des yamacks dans 
Gonstantittople. 

Les portes de cette enceinte étaient fermées. Tous les 
pages, les séliciars et les bostandgys, étaient sous tesar-f* 
mes. On n'admettait que par un guichet les émissaires 
que le Grand-Seigneur envoyait dans la ville pour obtenir 
des nouvelles. 

Une foule considérable de janissaires et de yamacks se 
présenta devant la grande porte à laquelle les Turcs 
donnent le nom de Sublime , près de l'Hippodrome , et 
demanda avec des cris affreux et des menaces la tète du 
bostandgy-bacby. Le sultan Sëlim était susceptible de 
sentiments élevés ^ mais, trop peu confiant en lui-même 
et ne voyant autour de lui que des hommes tremblants, 
plus disposés à se cachet* qu'à la défendre, il partageait 
la terreur générale. 

Tous les courtisans lui conseillaient d'abandonner 
cette victime à la fureur implacable de ses ennemis pour 
rétablir la tranquillité publique. Retenu par la honte 
d'une telle faiblesse, indigne d'un souverain, ce prince 
refusait d'acquiescer aux demandes de la populace, dont 
les cris de fureur devenaient de plus en plus violents, 
lorsque le bostandgy bachy (1), se prosternant aux pieds 
de son maître , le supplia de lui faire donner la mort et: 
de livrer sa tète aux yamacks , afin de garantir sa per-^ 
sonne sacrée des excès auxquels les séditieux pourraient 
se livrer , s'ils pénétraient dans le sérail. 

a Puisque tu consens à ce douloureux sacrifice, meurs, 
mon enfant, s'écria le malheureux monarque en se cou- 

(4)11 s'appelait Chakir Bey. . 
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vraat les yeux avec les deux mains ; que la bënédicUon 
du Giei t'accompagne (1) !» A Tinstant un exécuteur fit 
tomber la tète du bostandgy-bachy. Cette tète, jetée 
par un des créneaux, fut ramassée avec transports par 
lesyamacks, qui la portèrent à la place de l'Etmeidan, 
et la mirent aux pieds de Gabakchy-Oglou. 

Ces scènes sanglantes duraient depuis deux jours ; 17 
tètes des principaux dignitaires de l'empire formaient 
auprès du siège occupé par Gabakchy une ligne pa- 
rallèle à celle des casans. La nuit du troisième jour fut 
extrêmement importante. Tous les ministres et conseil- 
lers d'état partisans des nizam*gedittes étaient morts. 
Le sultan Sélim avait déjà envoyé à la Porte un katty- 
cbérif qui supprimait le corps des nizam-gedittes. Le 
triomphe des janissaires était complet. 

Mais ce prince continuait à occuper le trône. On con- 
naissait ses lumières, son goût pour la civilisation euro- 
péenne , son affection pour les nizam-gedittes , son mé- 
pris pour les janissaires et son indifférence pour les ou* 
lémas. Un tel souverain ne pouvait pas convenir aux 
chefs de la faction triomphante. Ils résolurent de le dé-* 
poser et démettre à sa place le sultan Moustapha, l'alnè 
des deux fils du dernier sultan , Abdul-Hamid. 

Gabakchy-Oglou, qui était l'instrument apparent dont 
se servaient les chefs de la conjuration, arriva de bonne 
heure , dans la matinée du 31 mai 1807, sur la place de 
l'Ëlmeidan, à la tète d'un immense corlége. A peiné 
fut-il assis que , fixant ses regards sur les tètes des pro- 
scrits : « Janissaires, s'écria-t-il, vous voilà vengés. Vos 
ennemis ont péri ; la cause de la religion et de nos an- 



Ci) Celle aclion honteuse accrul Taudace des rebelles et ne garantit pas le 
sultan Sélim de sa chute. 
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ciennes lois a triomphe. Le sultan Sëlim vient de suppri^ 
mer le corps des nizam-gedittes et promet de mettre à 
l'avenir toute sa confiance dans celai des janissaires ; 
mais ce prince , qui s*est montré depuis douze ans notre 
persécuteur acharné , mérile-t-i! notre confiance lors^ 
qu'il se déclare notre ami ? N'est-ce pas lui qui , mépri- 
sant nos lois et nos institutions , et dédaignant lès con- 
seils de nos sages oulémas, a cherché à établir parmi 
nous les funestes institutions des peuples infidèles , et a 
voulu nous soumettre à leurs règlements militaires? 

» Il consent actuellement à tout ce que nous lui de- 
mandons parce que nous sommes sous les armes et que 
notre réunion l'épouvante ; mais du moment que , satis- 
faits d'avoir |vengé le peuple et d'avoir arraché du sein 
des Osmanlis cette masse impure , les nizam-gedittes , 
nous nous disperserons pour retourner à nos postes ou 
pour rentrer dans nos foyers» ce prince , reprenant ses 
erreurs et ses projets funestes, se vengera de nous et ré- 
tablira son corps favori. 

y Nous serions obligés de prendre de nouveau les ar^ 
mes pour nous opposer à ses vues, qui attireraient sur 
cet empire des malheurs sans nombre et la malédiction 
du prophète ; nous aurions l'obligation de refaire enfin 
ce que nous venons de terminer avec tant de gloire et 
de succès. 

V Mais pourquoi nous exposer à ces malheurs , lors- 
que nous pouvons arrêter le mal dans sa source ? Si le 
sultan Sélim cessait de régner, toutes nos craintes s'é- 
vanouiraient à l'instant. Compromettrons - nous plus 
long-temps le sort et la tranquillité de notre pays? Je 
m'aperçois par votre air d'approbation que vous préfé- 
rez la gloire de l'islamisme et le salut de fempire à toute 
autre considération. J'entends plusieurs voix quidi ent 
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hautement que le sultan Sélim doit être déposé à rin- 
stant; mais ce n'est pas à nous seuls , braves janissaires, 
qu'il convient de décider cette importante question , 
consultons le muphti , l'oracle de la loi , et agissons d'a- 
près son fetfa qui nous fera connaître si le sultan Sélim 
a mérité d'occuper plus long-temps le trône des Osman- 
lis , ou s'il convient de lui donner à l'instant un succes- 
seur. » 

Un murmure approbateur fit sentir à Gabakchy-Oglou \ 
que sa proposition avait été agréée par le peuple. Pro« \ 
fitant de ces dispositions favorables , ce chef des yamacks 1 
chargea quelques tchiorbadgis de porter au muphti la i 
question suivante : 

« Tout padicha qui , par sa conduite et ses règle- 
ments, combat les principes religieux consacrés par 
l'Âlcoran , mérite4-il de rester sur le trône? 9 

Le muphti , préparé à cette démarche , reçut les dé- 
putés du peuple avec un air simulé de tristesse et d'a- 
battement. Il gémissait, disait-il, sur les malheurs de la 
nation , et sur les désordres affreux qui agitaient la ca- 
pitale- depuis trois jours. Lorsqu'il eut entendu la ques- 
tion soumise à sa décision, il se montra consterné. 

« Malheureux monarque ! s'écria-t-il , tu as été égaré 
par les vices de ton éducation; la faiblesse de mon pré- 
décesseur a complété ton aveuglement. Les conseils per- 
fides et intéressés des ministres insatiables que la justice 
du peuple vient de frapper t'ont entraîné loin de tes 
devoirs. 

9 Mais tu as oublié que tu étais le chef des vrais 
croyants. Au lieu de mettre ta seule confiance en Dieu , 
qui peut pulvériser en un instant les plus formidables 
armées, tu as voulu assimiler les Osmanlis aux infidèles. 
pieu 9 que lu as négligé y t'abandonae. Tu ne peux plus 
u. 13 
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régner d'après nos lois, qne tu as voulu changer, et que. 
tu méprises. Les soldats qui devaient te défendre n'ont 
plus de confiance en toi. Ta présence sur le trftne ne ser^ 
virait qu'à perpétuer nos discordes. Je te plains, car tu 
avais des qualités brillantes , qui auraient pu Faire la 
gloire de cet empire. Mais je préfère avant tout l'intérêt 
de la religion et le salut des Osmanlis. » 

Après ces mots , il se retira pour écrire son fetfa , qui 
était attendu avec impatience, et mit au bas de la ques- 
tion qui lui avait été envoyée par Gabakcby, au nom de 
tout le peuple, ces mots : « Non^ Dieu sait le meilleur, y 
Ce fetfa ne pouvait pas être appliqué au sultan Sélim 
sans devenir contradictoire avec les décisions du muphti 
précédent , qui avait approuvé tous les règlements rela- 
tifs à Tinstitution des nizam-gedittes. 

Mais la décision du muphti actuel , étant appuyée par 
les réflexions précédentes , qu'il avait faites à haute et 
intelligible voix devant les mandataires du peuple , fùl 
regardée comme la sentence de condamnation du sultatt 
Sélim. Gabakcby fit connaître à la foule qui l'entourait 
ce fatal écrit, et les réflexions verbales du muphti qui 
en déterminaient l'application. 

a Ëh bien ! janissaires ! s'écria-t-il , que décidez-vous? 
Vous venez d'entendre l'opinion du scheik-islam> qtie le 
sultan Sélim a choisi lui-même pour être Tinterprète 
de la toi. Ce pontife respectable, en donnant son fetfa» 
n'a connu que ses devoirs. Il a déclaré que la présence 
du sultan Sélim sur le trône ne servirait qu'à perpétuer 
parmi nous les désordres de l'anarchie; que Dieu , qu'il 
a négligé , l'abandonne , et que les soldats fidèles à leur 
religion ne doivent plus avoir de confiance en lui.— Pro- 
noncez : Pouvez-vous vous confier au sultan Sélim?.... 
-*-Non! non! a'ecrièrent unanimement les spectateurs^ 
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.^C« prince eotiUnuéra-t^n à régner parmi nous, pour 
4ue nous soyons s^ans cesse exposés à voir les principes 
de notre sainte religion méprisés, nos institutions chan- 
gées, nos privilèges attaqués, et nos ennemis triom- 
lobants? — Nous ne voulons plus qu'il soit notre souvé* 
rain! répétèrent mille et mille voix; qu'il soit destitué ; 
il est l'ennemi du peuple. Vive le sultan Moustapha! il 
fera notre bonheur. » 

Aussitôt Gabakcby-Ogtou , prenant le ton de dignité 
convenable au rôle qu'il s'était arrogé, celui d'interprète 
de la volonté nationale, déclara à baute voix que , d'a- 
près le fetfa du mupbti, et la volonté des braves janis- 
saires et de tous les Osmanlis, le sultan Sélim , fils du 
sultan Moustapha , cessait de régner, et que le sultan 
Moustapha , fils du sultan Abdul-Hamid , était devenu le 
légitime empereur des Osmanlis. 



CHAPITRE VIL 

AVÉNEUENT DU SULTAN MOUSTAPHA IV. 

Il s'agissait de faire connaître cette décision de la vo- 
lonté des janissaires et des oulémas au sultan Sélim. Mais 
le sérail était fermé. Les pages et les bostandgis étaient 
sous les armes. Les chefs de la rébellion n'étaient pas 
disposés à attaquer de vive force celte enceinte suscep- 
tible de défense. Le sultan Moustapha , qu'on venait de 
proclamer, se trouvait entre les mains du sultan Sélim. 

Le mupbti, dont le caractère sacré le mettait à l'abri 
de la peine de mort, qu'il avait méritée, fut chargé de 
pénétrer dans le sérail , d'instruire le sultan Sélim de 
son sort , et de l'engager de s'y résigner sans chercher à 

13, 
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opposer une résistance inutile. Ce pontife^ qui connais* 
sait la douceur de son souverain , consentit à se charger 
de cette pénible mission. 

La nouvelle de la résolution prise par les janissaires , 
d'après les conseils des oulémas, avait déjà été portée 
dans le sérail par des émissaires que le Grand-Seigneur 
avait envoyés, dès le commencement du désordre, dans 
la ville 9 pour rendre compte de tous les mouvements. 
Mais ceux-ci s'étaient empressés de ramasser parmi les 
bruits circulants celui qui annonçait que plusieurs des 
principaux officiers du corps des janissaires, mécon* 
tents de voir que Cabakchy-Oglou et ses vils yamacks 
avaient pris l'initiative dans ce mouvement général» 
étaient disposés à se joindre aux nizam-gedittes pour dé- 
fendre le sultan Sélim. Ce dernier rapport soutenait en^ 
core les espérances des amis de ce prince. . 

Le sultan Sélim , qui avait quitté son harem de bonne 
heure , se tenait dans la grande salle du palais , où les 
empereurs ottomans ont coutume de donner audience 
à leurs ministres. Assis dans l'angle d'un sopfaa , il était 
entouré de ses domestiques , qui, attachés à son sort, se 
tenaient debout dans un silence respectueux. Leurs re* 
gards et leurs gémissements étouffés témoignaient la plus 
\ive douleur. Ce prince , averti que le muphti était à la 
porte de la salle, et demandait une audience, donna 
Tordre de le laisser entrer. 

Ce pontife-magistrat s'avança à pas lents, avec un air 
recueilli; ses yeux étaient axés à terre ; il faisait en» 
tendre par intervalle de profonds gémissements. En ap- 
prochant de son bienfaiteur et de son souverain » il se 
prosterna. « Mon maître y dit-il , je viens m'acquitter 
d'une mission pénible , que j'ai dû accepter pour empê- 
cher la populace égarée et furieuse d'entrer dans cette 
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enceinte sacrée. Les janissaires et tout le peuple de Con-* 
stantinople viennent de déclarer qu'ils ne connaissaient 
plus en ce moment d'autre maître que le sultan Mous-» 
tapha> Totre cousin. Toute résistance est dangereuse, 
et ne peut servir qu'à faire répandre inutilement le sang 
de vos fidèles serviteurs. Gel événement funeste était 
écrit dans le livre des destinées. Que pouvons-nous faire, 
faibles mortels, contre la volonté de Dieu? 11 ne nous 
reste d'autre parti à prendre que celui de nous humilier 
devant lui , et d'adorer ses décrets éternels. » 

Le suUan Sélim entendit avec calme et sans altération { 
le discours hypocrite du mupbti. Toute résistance était 
inutile. Il ne voyait sur les visages que les sentiments de 
la crainte et de la résignation. Après avoir dit aumuphti 
qu'il se soumettait à la volonté de Dieu , il se leva. Sa 
figure était noble et belle ; un air céleste qui convenait à 
la pureté de son âme éclatait dans tous ses traits. Après 
avoir promené pendant quelques instants un regard at- 
tendri sur tous les spectateurs comme pour leur dire a- 
dieu , il s'achemina lentement vers la porte de la salle, 
et alla s'enfermer dans les chambres qu'il avait occupées 
avant de monter sur le trône (1). 

En rentrant dans ce lieu de captivité, il rencontra le 
sultan Moustapba , qui se préparait à en sortir. « Frère, 
lui dit Sélim en l'accostant , la volonté de Dieu m'a fait 
descendre du trône ; j'ai voulu faire le bonheur de mes 
sujets; mes intentions étaient pures. Cependant ce peu* 
pie que j'aime , et auquel j'ai voulu rendre son ancien 
rang, est irrité contre moi. Puisque ne veut plus de moi, 

(i) Tous les détails relatifs aux é?ènements qui ont eu lieu à cette époque 
dans Tintérieur du séraU m'ont été racontés par des pages» témoins ooctt« 
lalrei. 
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et que je ne peux plus faire son bonheur^t je quitte le 
trône sans chagrin, et c'est avec sincérité que je vous 
félicite sur votre élévation , parce que je suis convaincu 
que , pouvant faire le bien , vous ne négligerez pas de 
travailler sans cesse à la gloire et à la prospérité de cet 
empire. » 

Le sultan Moustapha , naturellement léger, peu sensl^ 
))le , et ébloui de l'éclat du trône où il allait monter, é- 
coûta ce discours sans beaucoup d'attention , et reçut 
avec indifférence l'embrassement affectueux que le sul- 
tan Sélim lui donna en le quittant. Le monarque captif 
^lla déposer sa douleur dans le sein du sultan Mahmoud, 
que les lois rigoureuses du sérail rendaient son compa* 
goon d'infortune. 

Celui-ci, né avec un cœur élevé, un esprit juste e|t: 
4es dispositions heureuses , avait su apprécier les verti^^a 
et le mérite de son cousin , et conservait pour lui les 
se;;liments d'amour et de reconnaissance qu'il lui devait, 
ainsi que son frère, pour ses soins paternels. Il s'em- 
pressa de lui témoigner son attachement par des larmes 
abondantes, et son respect, en se jetant à ses- genoux, 
et en lui baisant les mains. 

Le sultan Sélim , attendri par ces témoignages d'a<- 
moqr, Qublia ses malheurs. Il se consacra entièrement à 
l'éducation de son jeune ami, et trouva toujours en lui 
un disciple avissi attentif que respectueux. Ces deux 
priiices, dignes l'un de l'autre > se suffirent à eux-mê- 
mes et trouvèrent dans l'amitié les plus douces consola* 
tions aux désagréments de leur solitude. 

Les nizam-gedittes , quoique supprimés par un hatti- 
chérif du sultan Sélim, étaient restés sous les armes dans 
leurs cernes, et attendaient les événements pour atta-, 
quer leurs ennemis ou pour se disperser. Lorsqu'ils ap-i 
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prirent le succès de la conspiration, la déposition du sul- 
tan Sélim et sa captivité, ils sentirent qu'il ne leur res- 
tait plus d'autre parti à prendre que^de se séparer^ pour 
gagner, sous des travestissements et par des routes dé- 
tournées, les lieux de leur naissance ou bien ceux où ils 
espéraient trouver un aysie; ils commençaient déjà leurs 
préparatifs de départ, lorsque Gabakchy, inquiet sur 
leurs dispositions, envoya contre les casernes de Levend- 
Tebiflick et de Scutari des détachements considéraUes 
composés de janissaires, de yamacks et de topcbys, et 
traînant à leur suite plusieurs pièces de canon. Ce mou- 
vement bâta la dispersion des nizam-gedittes. Les trou- 
pes de Cabakcby n'eurent autre chose à faire qu'à pilier 
les meubles de casernement. 

Les habitants de Gonstantinople , surtout les chrétiens 
et les juifs, qui n'avaient point pris part à ces mouve- 
ments, étaient dans la plus grande inquiétude. La mau* 
vaise réputation des yamacks, premiers acteurs danscet- 
te révolution , faisait craindre qu'ils ne cherchassent à 
profiter pour eux-mêmes de cet événement, en se livrant 
au pillage. Toutes les boutiques étaient fermées. 

Mais une salve générale de toutes tes batteries, et les 
proclamations des crieurs publics , qui annonçaient que 
Le sultan SéUm ne régnait plus, que le sultan Moustapha, 
fils du sultan Abdul-Hamid, venait de monter sur le trô- 
ne; que ce prince avait confirmé dans leurs emplois les 
ministres existants et remplacé ceux qui avaient été pu* 
nis, et enfin que le gouvernement avait dé^k repris soA 
action, dissipèrent toutes les craintes et ramenèrent 
Tordre et la tranquillité. 

Les yamacks reçurent une gratification et furent renr 
voyés dans les châteaux du Bosphore. Les janissaires en 
service actif rentrèrent dans leurs casernes avec leains 
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les. Gabakchy, qui avait figuré pendant trois jours corn* 
me le chef de la nation, le juge suprême des ministres 
et le maitre du trône , obtint pour toute récompense le 
commandement supérieur des forts où la révolution 
avait éclaté. 
^ A l'exception de quelques changements dans les mi* 
nistres et de la dissolution du corps des nizam*gedittes, 
tout resta comme auparavant. La marche habituelle de9 
affaires publiques ne fut pas altérée. Les relations entre 
les habitants de toutes classes ne furent ni changées ni 
envenimées par des haines et des divisions politiques. 
Les Francs eux-mêmes ne furent pas insultés^ Les mi^ 
nistres étrangers reçurent l'assurance qu'ils n'avaient 
rien à craindre^ et que les janissaires répondaient de la 
sûreté de leurs personnes. L'ordre et le calme furent si 
parfaits dès le jour même de la proclamation du sultan 
Moustapha, qu'on n'eût pas dit que dix-sept ministres ou 
conseillers d'état venaient d'être les victimes de la fu- 
reur du peuple, et que le maître de l'empire était chan^ 
gé. Il est facile de trouver l'explication de ces événe- 
ments dans mes observations sur la constittition de cet 
empire. 

Le peuple de Constantinople , en demandant la sup« 
pression des nizam-gedittes > exigeait en même temps 
l'abolition de toutes les taxes qui avaient été établies 
pour subvenir aux dépenses de l'entretien de ce corps. 
Le caïmacan et le muphti , qui s'étaient rendus sur la 
place de l'Etmeidan immédiatement après la déposition 
du sultan Sélim, firent entendre à la foule que l'inten** 
tion du nouveau monarque était d'adhérer en tout aux 
demandes du peuple, et de supprimer les nouveaux. im* 
pAts. 
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Mais le sultan Moustapha était bien loin d^avoir la sâ^ 
ge économie de son prédécesseur; les nouveaux impôts 
restèrent, et la caisse du miri fut constamment obérée ^ 
quoique Tentretien du corps des nizam->gedittes eût ces*^ 
86 de figurer sur les états des dépenses publiques. 

La révolution de Gonstantinople ne pouvait pas man- 
quer d'avoir des suites dans l'armée, où se trouvaient le 
grand-visir et tous les vrais ministres de la Porte. 

L'aga des janissaires, que le sultan Sélim avait choisi, 
à l'époque de l'apparition de la flotte anglaise devant 
Gonstantinople, à causedesa bravoure, de son activité et 
de sa prédilection cobnue pour la tactique européenne,' 
blâma hautement la conduite séditieuse des janissaires de 
la capitale, qui s'étaient déshonorés, disait-il, en se joi- 
gnant aux infâmes yamacks pour déposer leur souve* 
rain. Ses discours hardis excitèrent une émeute qu'il 
Voulut réprimer en sabrant les séditieux. Mais, aban- 
donné de ses officiers, il reçut plusieurs coups et périt 
victime de son zèle et de sa loyauté. 

Le grand-visir, jaloux de la part active que le caîma^ 
can avait prise dans cette révolution, fit entendre hau- 
tement son mécontentement contre lui. Gomme c*était 
une homme faible et sans moyens, ayant cependant de 
nombreux amis parmi les janissaires > dont il avait été 
l'aga, on se contenta de lai ôter sa place en lui laissant 
sa fortune, et on choisit un Tcheleby-Pacha , ancien 
ministre^ pour le remplacer dans le commandement des 
troupes. 

Ges changements paralysèrent entièrement les opéra- 
tions de l'armée turque , et devinrent favorables aux 
troupes russes qui occupaient les deux provinces de Va- 
lachie et de Moldavie. Gelles-ci , qui ne pouvaient pas 
recevoir de renforts dans ces circonstances , où Tempe- 
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reur Napoléon , maître d'une partie de la Pologne et de 
la Prusse ducale , menaçait la Russie , étaient trop faibles 
poqr conserver le vaste territoire qu'elles avaient en- 
vahi. L'armée turque , en recevant tous les contingents 
auxquels on avait douQé l'ordre de marcher, était sus« 
ceptible de s'élever à un effectif de près de 300 mille 
hommes. 

Le plan ài^ campagne qp'pn avait proposé aux Turcs , 
cttqvie le divan avait adopté, était fort sage^. L'armée 
ottomane devait se réunir àCliioumla, pour passer de là 
le Pajpube vers Gajiatz et Ismaël , et se porter en arrière 
un Sirret^ tandis que Moustapha-Baraictar, pacha de 
Rout$chpuk^ aurait attaqué les Russes de front du cAté 
de Pukarest. Ces mouvem wts devaient commencer vers 
le milieu de mai. 

Le géjaéral Michelsoa , en apprenant la concentra* 
tipn des armées ottomanes vers Chioumia, devina les di3* 
positiçus de l'ennemi. Le coude que forme le Danube 
depuis Kzernovada jusqu'à Galatz exposait les Busses 
à être pris à dos , s'ils ne se hâtaient pa3 de quitter la 
Yalachie. Michelson fit évacuer les hôpitaux et les mar 
gasins de Bokarest , et se dirigea lui-mèxne sur Focsani 
avec le gros de ses troupes , en ne laissant qu'une faible 
arrière^garde dans la capitale de la Yalachie pour sur* 
veiller les mouve^oients de Itloustapha^-Baïractar. 

La Valaehie rentrait sans coup férir sous la domina- 
tion delà Porte» LesRusçes, ne pouvant pastenir dans la 
Moldavie méridionale à cause de la résistance opiniâtre 
que continuaient à leur opposer les places d'Ismaël et 
d'Ibraîl , auraient été obligés île se replier en peu 4^ 
temps derrière le Dniester. 

Mais les événements de Constantinople entravèrejul 
l^ mouvements 4e l'armén ottomane à l'époque vfUtm^ 
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où Us devaient eoaunencen La nouvelle de ces troubleS; 
jeta de l'incertitude dans les dispositions des pachas » 
leur donna des craintes sur leur sort , et arrêta la mar- 
che des contingents qui allaient se rendre sqr le Danube. 

L'occasion fut manquée de reprendre les provinces 
^nvafaies^ de réparer la gloire militaire du nom ottoman i 
et de porter dans ses parties les plus vulnérables un coup 
terrible à la Russie. Micbelson rentra à Bukarest, et 
bientôt la paix de Tiisitt mit provisoirement un termp 
aux hostilités entre les Moscovites et les Turcs. 

Mousta-Pacba et lie muphti étaient devenu^ les miat"- 
très absolus d« gouvernement et dispiosaiienit de tout çqua 
un prince faible, qui ne voyait d'autre plaisir dans l{b 
souveraineté que celui de pouvoir se livrer à des goûts 
frivoles, et d'étaler tous les jours sa magnificence impér 
riale en promenades en bateaux et en fêtes curies 4eui: 
rives du Bosph(^re. Itlais ces deux t^ooimes, également 
faux et ambitieux, ne tardèrent pas à se brouiller. 

Le caïmacan n'avait renversé son souverain et {ait 
périr la plupart des ministres que pour jouir saps con- 
tr6ie de son autorité visiriale. La résistance du muphti 
à plusieurs de ses ordres et de ses projetai les brouilla ; U 
haine la plus violente succéda à leur intelligence , qui 
avait été si funeste au sultan Sélim, et donna dte nouveau 
de l'importance à Cabakcby-Oglou, 

Ce dernier, qui avait été l'objet de l'admiration du 
bas peuple à cause de sa hardiesse et du succès de son 
entreprise , vivait tranquille au milieu de ses yamacto 
au château du Feoer, près de la mer Noire. Il paraissait 
ne prendre aucun intérêt à la marche des affaires pu- 
bliques, et obéissait aveuglément à tous les ordres qu'il 
recevait du gouvernement; mais ie dévoùment absolu 
de ses soldats envers lui pouvait le ren^e un inatri»- 
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ment uUto à celle des factions qal parviendrait à le sè*^ 
du ire. 

Si le catmacan et le muphti étaient restés unis, leur 
intérêt commun aurait exigé qu'ils tinssent Gabalicby 
dans rabaissement et dans la crainte ; mais, leur désu- 
nion ayant éclaté, cbacun d'eux cbercha à l'attirer à son 
parti. 

Gabakcby-Oglou préféra l'amitié du mupbti , qui en^ 
traînait à sa suite le corps puissant et ricbe des oulémas, 
à celle de Mousta-Pacba, qui n'avait d'autre appui que 
rafféction que la reconnaissance avait inspirée pour lui 
à un jeune monarque sans caractère. La lutte entre ces 
deux rivaux ne fut pas longue. 

Le mupbti engagea Gabakcby à envoyer une forte 
députation de ses yamacks à Gonstantinople. Ces dépu** 
tés, armés, et poussant des cris de fureur, comme à l'é- 
poque de l'assassinat des anciens ministres, se présenté^ 
rent devant la grande porte du sérail , et demandèrent 
que le caïmacan , qui était un scélérat et un ennemi du 
peuple , fût déposé à l'instant pour être remplacé par un 
homme plus digne de la confiance du souverain. Mousta* 
Pacha n'avait aucun ami dans le sérail à cause de son 
caractère impérieux et de son avarice» Il reçut le cbà-- 
timent qu'il méritait. Les mêmes hommes qui avaient 
été les instruments de ses cruelles vengeances devin* 
rent la cause de sa perte. Il fut heureux que le muphti , 
conservant un reste d'égard pour le coopérateur de ses 
crimes politiques, se contentât de faire demander par 
les yamacks sa destitution et son exil, et lui laissât la vie. 

TayarPacha , que le sultan Sélim avait persécuté au** 
trefois à cause de son caractère immoral et versatile , et 
de quelques liaisons qu'il avait eues avec la cour de Saint** 
Pétersbourg pendant qu'il gouvernait dans l'Asie-Mi-» 
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neure une des provinces voisines des nouvelles aeqaisi* 
lions des Busses^ fut choisi pour remplacer Monsta-Pa* 
cha. Souple et insinuant, il céda au muphti, et caressa 
avec soin CabakcbyOglou et ses yamacks. 

Sous un tel ministre tout devint intrigue. La faction 
du sërail , dirigée par le buyuk-éroirahor ou le grand-* 
ëcuyer, reprit son ascendant et son activité. Le mapbti, 
aussi avide qu'ambitieux , travaillait à s'enricbir. Ga« 
bakchy, assez sage pour préférer le commandement des 
yamacks à un emploi du ministère, entrait dans toutes 
les affaires importantes du gouvernement et montrai! 
dans ses opérations plus d'adresse, d'intelligence et 
moins d'avidité qu'on ne devait en attendre d'un homme 
de cette classe» Le caïmacan, faux , avide et prodigue » 
cachait son caractère perfide sous des dehors affables et 
caressants, et montrait une avidité d'autant plus grande» 
que sa prodigalité était sans bornes» 

Tous ceux qui avaient quelque affaire difficile à ter» 
miner à la Porte aimaient mieux employer Gabakchy, 
dont le caractère assez franc inspirait de la confiance 
dans ses promesses. Les ambassadeurs étrangers préfé- 
raient la médiation peu coûteuse du chef des yamacks 
aux intrigues tortueuses , incertaines et dispendieuses , 
qu'il fallait employer avec le caîmacan et les autres mi- 
nistres du divan. 

Le général Sébastiani ne tarda pas à se lier avec Ga- 
bakchy. Ce dernier^ qui fut courtisé avec so;n, et adroi- 
tement ménagé , procura , sous le nouveau règne , à 
l'ambassadeur de France y l'infiuence politique dont il 
avait joui à la Porte avant la chute du sultan Sélim. 

Sur ces entrefaites , le traité conclu à Tilsitt entre la 
France et la Bussie ramena le calme dans le nord de 
l'Europe. Les états prussiens avaient été presque entier 
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rémeiit coâqois; mais Tempire moseovUe était intact; 
les armées rosses, quoique vaincues, venaient de lutter ] 

avec gloïre à Hèilsbcrg et à Friediand. / 

L'empereur Napoléon , voulant gagner Taffeclion de 
Tempereur Alexandre, dont il venait d^apprécier la 
force, et dont il estimait le noble caractère ^ montra 
beaucoup de modération envers le roi de Prusse, et lui 
restitua dans le traité une grande partie de ses états. 
Mais cette cession ne fut pas immédiate, puisque les 
troupes françaises continuèrent à occuper pendant pitw 
sienrs années le territoire qu'elles avaient envahi. 

La Turquie , cette alliée sincère , qui n'était entrée 
dans cette guerre que par suite de son attachement à la 
France , n'obtint dans ce traité aucune des conditions 
avantageuses qu'elle avait droit d'espérer, d'après les 
succès brillants du monarque dont elle avait embrassé la 
cause. Il y fut stipulé que les hostilités cesseraient entre 
la Turquie et la Russie après un armistice qui serait 
conclu par des négociateurs russes et ottomans , en pré- 
, sence d'un commissaire français; que, dans l'espace de 
I trente-cinq jours qui suivrait la signature de l'armistice , 
les provinces de Yaiacbie et de Moldavie seraient éva- 
] cuées par les Russes , sans que les Turcs pussent y entrer, 
et que les différends entre la Sublime-Porte et la (ïour 
de Saint-Pétersbourg seraient réglés dans un traité dé- 
finitif. 

Les Turcs virent avec chagrin que cet empereur puis- 
sant, qui leur avait fait concevoir l'espoir de reprendre 
bientôt la Bessarabie et la Grimée, n'avait pas même 
exigé dans lé traité, dont il avait été le régulateur, 
qoe les deux [Provinces de Yalachie et de Moldavie fus- 
sent restituées immédiatement à la Porte, et àVait per^ 
ufis que cette question' importante Nàt débattue daiis uner 
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Àégocialion ëpiDeuse que les Russes étàfettt itrtéremé&r fi^ 
traîner en longueur. Mais la guerre ne pouraft plus leur 
convenir. Toutes les forces de la Russie étaient disponi- 
bles contre eux. Il leur fallut donc accepter avec rési* 
gnation les conditions dictées par le' prince vîttorieux 
dont ils avaient cechercbé Paàiitié. 

Ce que les Turcs prévoyaient ariiva. Les négociateur» 
de la Porte et de la Bussie conclurent le 25 août Tar-^ 
mistice, conformément au traité de Tilsitt , en présence 
d'un commissaire français (1). Mais lorsque les discus- 
sions pour des arrangements définitif^ s'ouvrirent , le» 
difficultés se multiplièrent ; de nouvelles prétentions fu- 
rent formées; la question principale s'obscurcit; la 
France ne s'en mêla pas. Les négociateurs turcis et ras-< 
ses continuèrent à disputer, et se séparèrent sans s'en* 
tendre, sans rien conclure et sans faire recommencer les 
bostilités. Celles-ci ne furent reprises que deux ans a- 
près, lorsque la PoiQ^te, ne comptant plus sur la protection 
de l'empereur Napoléon , eut fait sa pail avec l'Angle- 
terre. Les provinces de Yalachie et de MnIdaVie, ainsi 
que les places fortes du Dniester, restèrent entre les 
mains des Busses. 

Le cabinet de Londres , attentif à profiter des moindres 
causes de mécontentement des puissances de l'Êui^ope 
contre la France, s'empressa d'envoyer sir Arthur Pagel 
aux Dardanelles pour négocier avec la Porte et rét&blif* 
les relations amicales qui avaient été interrompues dé- 
puis le départ de M. Arbutfanot. Les dernières notés de 



(i) Ce commissaire français était Tadjudant général Guilleminot» qui 
a rempli depuis 4824 }usqu*en 1832 les fonctions d^ambassadenr de France 
à Gonslantinôpie; 
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cet ambassadear au divan laissaient ^ comme je l'ai 
dit plus haut, une porte ouverte à la réconciliation. 
. Les Anglais avaient eu soin, depuis leur évacuation 
d'Alexandrie, de ne commettre aucune hostilité contre 
les Turcs. Ceux-ci , malgré leur déclaration de guerre, 
n'avaient pas ordonné la vente des effets séquestrés des 
négociants anglais, comme ils avaient fait à Tégarddes 
Français lors de la guerre d'Egypte. 

La cour de Londres et la Sublime-Porte avaient Tair 
de se bouder sans ëlre ennemies. Quelques espérance» 
ambitieuses, et le ressentiment des injures récentes, a- 
valent nourri jusque alors lé mécontentement des Turcs. 
Leur espoir trompé , et le mauvais succès de leur négo-» 
dation avec les Russes, tendaient à les rapprocher de 
l'Angleterre. Les Anglais le sentirent. Ils avaient été les 
agresseurs. Cette querelle nre convenait pas à leurs inté- 
rêts politiques. Ils firent les premières démarches pour 
se réconcilier. 

Le chevalier Paget était instruit que plusieurs des 
principaux personnages de la friction du sérail et du mi- 
nistère , entre autres le buyuk-émirahor el le caïmacan, 
gagnés par des promesses et des présents, lui seraient 
favorables. Mais il lui était nécessaire de cacher sa né- 
gociation sous le voile du plus impénétrable mystère, 
fit d'empêcher surtout qu'elle ne parvint à la connais* 
8ance du général Sébastiani , à cause de ses liaisons ami-* 
cales avec Cabakcby-Oglou. 

Les notes du chevalier Paget avaient été reçues; des 
réponses assez favorables lui avaient été envoyées; la né- 
gociation concluait à sa fin , lorsque le prince Alexandre 
Souzzo , premier drogman de la Porte , s'avisa de dévoi- 
ler tout le mystère à l'ambassadeur de France. 
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Le général Sébastiani remercia ie prince Souzzo de 
cette utile information. « Prince^ lui dit-il, vous avez 
bien fait de vous confier à la France : la reconnaissance 
de l'empereur Napoléon vous sera utile et vous mènera 
loin. » 

Cet ambassadeur se rendit aussitôt à la Porte, cria 
contre la perfidie des ministres avides qui avaient trahi 
les intérêts de leur souverain en lui conseillant la paix 
avec l'Angleterre , surtout au moment où le grand Na- 
poléon travaillait à rendre à la Turquie la gloire et la 
puissance qu'elle avait eues dans le temps du grand So- 
liman. Il finit son discours et ses reproches en déclarant 
que , si les négociations commencées n'étaient rompues 
à Tinstant avec le chevalier Paget, il demanderait ses 
passe-ports pour retourner auprès de son maître. 

Les ministres turcs, stupéfaits par la nouvelle inat- 
tendue de la découverte de la négociation , et effrayés 
par les discours et les menaces du général Sébastiani , 
firent comme avaient fait leurs prédécesseurs à l'époque 
de la déposition des princes Morousi et Hipsilantis. Ils 
changèrent leurs résolutions, et envoyèrent au cheva- 
lier Paget une réponse qui déplut à ce négociateur peu 
persévérant, et fut la cause de son départ immédiat (1). 

Cependant le caïmacan et le buyuk-émirohor, qui 
avaient été les promoteurs de cette entreprise , ne tar- 
dèrent pas à savoir que le prince Alexandre Souzzo , em- 
ployé à la traduction des notes du diplomate anglais, 

(1) M. Adair fut envoyé par la cour de Londres aux Dardanelles dans le 
mois d'octobre 1808 pour négocier la paix avec la Sublime Porte ; mais 
Moustapha-Balractar, qui était alors grand-visir, refusa de traiter avec les 
Anglais. M. Adair, revenant après la mort de Bairactar, réussit dans son 
entreprise, et fut accrédité comme ambassadeur auprès de la Sublime-. 
Porte. 

H. 14 
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avait tout dévoilé à l'ambassadeur de France. Us le désî- 
gnèrent au sultan Moustapha comme un traître qu'il 
fallait punir. 

31 octobre t808. — Un katty-chérif impérial , adressé 
le lendemain matin au caïmacan, lui ordonna de faire 
mettre à mort Aleco Souzzo , drogman de la Porte. Ce 
prince, qui ne s'attendait pas au sort qu'il allait subir, 
se trouvait alors dans la cbambre ou plutôt dans le Irou 
obscur et étroit où tes drogmans de la Porte se tenaient 
alors au palais du visir. On lui annonça que le réis- 
effendi le demandait. Celui-ci lui dit avec calme de le 
suivre chez le caîmacan. Mais, à peine arrivé en pré- 
sence de ce premier miîiistre, il fut saisi par son ordre, 
et remis aussitôt entre les mains des bourreaux. 

Cet homme infortuné eut beau demander quelle était - 
la cause de sa condamnation , i\ ne reçut d'autre réponse 
que des coups violents et répétés que les exécuteurs fai- 
saient pleuvoir sur lui pour l'étourdir et pour hâter sa 
marche vers la place qui est en avant de la grande porte 
du sérail. Sa tète tomba, et son corps, nu, fut laissé 
pendant trois jours sur le lieu de l'exécution , pour 
faire connaître aux passants comment la Porte punit les 
traîtres. 

Telle fut la fin de ce drogman, qui se laissa aveugler 
par l'ambition (1). Sa mort étaitjuste, puisqu'il avait été 
traître à son souverain. Sa famille infortunée, dépouillée 
de ses biens, tomba dans la misère, et fut négligée par 
le gouvernement français. Terrible leçon pour les hommes 

(i) Il fut remplacé dans les fonctioDS de premier drogman de la Porte 
par le prînce Garadgia , qui devint ensuite vaivode de Valachie. Ce prince a 
réussi à échapper par une fuite prompte et heureuse à la peine de mort, k 
laquelle il avait été condamné par le sultan Mahmoud , comme coupable? 
d^ayoir dilapidé les deniers publics de sa province. 



— 211 — 

qui trahissent les devoirs que leurs fonctioDs leur im- 
posent! 

Cette exécution , sollicitée par le caïmacan et par le 
grand-écuyer, déplut à Gabakchy-Oglou y qui protégeait 
le prince Souzzo. Le chef des yamacks avait déjà su dé- 
couvrir, à travers les caresses et les témoignages d'amitié 
de Tayar-Pacba, la fausseté de son caractère. Pensant à 
le Taire destituer, il s'était concerté avec le muphti, et 
il avait jeté ses vues, pour le remplacer, sur Ismaê!-Pa- 
cha, ancien visir, qui continuait à être chargé de la di- 
rection coûteuse des travaux militaires des Dardanelles. 

Tayar-Pacha, informé des intentions de Gabakchy 
par quelques paroles indiscrètes échappées à ce dernier, 
s'empressa de faire empoisonner Ismaêl-Pacha , et se 
défit du rival dont la franchise , la fermeté et les talents , 
étaient généralement appréciés. L'immoraiité du caïma- 
can était si connue, que personne ne se trompa sur l'au- 
teur de ce crime. Il lui devint funeste. 

Gabakchy et le muphti se déclarèrent avec d'autant 
plus d'acharnement contre Tayar-Pacha , qu'ils avaient 
été les dupes de sa feinte amilié et de ses caresses; 
mais le caïmacan , soutenu par la faction du sérail , était 
difficile à renverser. 

Plusieurs députations de yamacks firent entendre dans 
Gonstantinople des cris de fureur contre Tayar, et de- 
mandèrent sa destitution au sultan Moustapha. Ce prin- 
ce , qui avait sacrifié sans peine Mousta-Pacha , à qui il 
devait le trône , accueillit les yamacks et leur parla avec 
douceur ; mais il refusa constamment de destituer le 
caïmacan. 

Le général Sèbastiani , qui Vavait pas cessé de cour- 
tiser Gabakchy, eut également des occasions de se plain • 
dre de la fausseté de Tayar. 

14. 
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. Le pacha de Bagdad venait de mourir ; la France étail. 
intéressée à faire confler ce gouvernement à un homme 
qui lui fût dévoilé, à cause de rimporlance de ce pacha- 
lik , qui , par son contact avec la Perse , le golfe Persique 
et TArabie , avait des relations immédiates avec la cour 
de Téhéran , Bombay et les Vahabis. 

L'ambassadeur de France , ayant jeté les yeux sur So- 
liman-Pacha^ l'avait recommandé à la Porte. Il comp- 
tait sur la promesse du caïmacan. Mais ce dernier, gagné 
par des présents considérables , et obéissant au grand é- 
cuyer, qui avait été également séduit par l'appât de l'or,, 
oublia ses engagements avec le général Sébastiani , et fit 
expédier à Mébémet-Rior- Pacha un firman impérial qui 
lui conférait le commandement delà province de Bagdad. 
Ce Kior-Pacha avait été grand-visir pendant la guerre 
d'Egypte, et avait commandé en cette qualité la grande 
armée ottomane qui fut battue par les Français à Hé- 
liopolis. Le souvenir de cette défaite le rendait peu fa- 
vorable aux intérêts de la France. 

'La Porte venait d'exercer dans son empire un acte 
d'autorité indépendante. Le général Sébastiani le sentit 
et se tut ; mais il ne tarda pas à profiter d*un faible in- 
cident pour éclater contre les ministres. 

Trois voleurs , nés dans une partie de l'Esclavonie 
que la France avait acquise par son dernier traité avee 
l'Autriche , avaient été arrêtés en flagrant délit pour vol 
parles agents du bostandgy-bachy. Ce magistrat, ne con- 
naissant pas la position politique de ces trois malfaiteurs, 
qui peut-être l'ignoraient eux-mêmes, leur avait fait 
appliquer la bastonnade avant de les envoyer en prison. 

Le général Sébastiani , ayant appris quelques jours 
après que ces trois hommes étaient nés sur un territoire 
appartenant à la France , cria hautement contre l'in- 
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ff action aux traités, et demanda le châtiment du bos* 
tandgy-bachy^ qui avait oublié ses attributions et outre* 
f)assé ses pouvoirs au point de faire bâtonner des sujets 
français (1). 

Le eaïmacan et les autres ministres, qui ne voulaient 
pas sacrifier un des premiers dignitaires de l'empire, un 
des favoris du sultan , pour un semblable motif, repré- 
sentèrent modestement au général Sébastian! qu'ils ne 
se seraient jamais attendus que l'empereur Napoléon et 
ses ambassadeurs eussent pu consentir à donner le nom 
respectable de Français à cette vile et méprisable en- 
g^eance , les Esclavons , qui ne sont regardés par les Os- 
manlis quecomme des voleurs et des assassins ; mais que, 
puisque les misérables qu'on avait punis jouissaient des 
prérogatives des vrais enfants de la France, ils seraient 
mis de suite en liberté , et obtiendraient une indemnité 
pécuniaire pour les coups qu'ils avaient reçus. 

Cette satisfaction n'était pas ce que l'ambassadeur de 
France désirait. Il recommença ses plaintes ^ y ajouta 
des menaces, et finit par demander des passe- ports pour 
retourner en France. 

Les ministres turcs, déjà trompés par une pareille de- 
mande, ne crurent pas à sa sincérité, et tinrent ferme* 
Mais le général Sébastiani , qui s'aperçut des motifs de 
leur obstination , ordonna à tous les employés de son 
ambassade de se tenir prêts à partir, et engagea les né- 
gociants de sa nation à se défaire de suite de leurs mar- 
ebandîses. 

La vente commença; des préparatifs de voyage furent 
faits. Gabakcby et ses yamacks se mirent à crier que le 



(1) Les Francs, d'après les capitulations faites avec la Porte, ne sont 
iissticiables2<iiie des tribunaux de leur pays. 
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perfide caïmacaQ voulait perdre Tempire en le plon^ 
géant dans une guerre contre la France , tandis que les 
armées russesétaient encore sur le Danube. Les ministres 
eurent peur et cédèrent. 

Méhémet'Kior- Pacha fut envoyé dans le pacbalik 
d'£rzcrum,et Soliman-Pacba obtint le gouvernement 
de Bagdad. Le général Sébastian! fut satisfait ; le bos-' 
tandgy-bacby ne fut pas puni et les trois Esclavons fu- 
rent oubliés. 

Ce fut le dernier triompbe de l'ambassade du général 
Sébastiani. Les Turcs , mécontents du résultat indécis 
des négociations commencées avec les Russes , et de Tin^ 
différence que la France témoignait à leur égard , rap-* 
pelaient souvent à ce général les promesses pompeuses 
qu'il leur avait faites au nom de son souverain pour les 
entraîner à la guerre. 

La position de cet ambassadeur était embarrassante. 
Il ne pouvait qu'ajouter de nouvelles promesses à celles 
qu'il avait déjà faites, et assurer, avec un &ir de mystè* 
re , que l'empereur cajolait les Russes pour mieux servir 
la Porte. 

Ennuyé d'entendre les justes plaintes des Turcs , fati- 
gué de son r6le, qui n'offrait plus que des contrariétés , 
attaqué par une fièvre lente , qui devait son origine à la 
perte de son épouse (1), le général Sébastian! n'avait pas 
cessé de demander son rappel depuis le commencement 
de 1808. L'ayant obteau dans le mois d'avril de la même 
année, il laissa les affaires à M. Latour-Maubourg, qui, 

(i) Madame Sébasliani, fille du marquis de Coigny et petite-fille da ma- 
réchal de ce nom, mourut en couclie à Constantinople quelques jours avant 
la déposiUon du sullan Sélim, Elle était aimée par tous les liabitants de 
Péra et fut vivement regrettée, — Le sultan Sélim , apprenant que le gêné- 
rai Sébastiani était plongé dans la plus vive douleur, lui avait donné despreu- 
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pendant une gestion de plusieurs années , a lutté avec 
adresse contre des obstacles continuels, et a soutenu 
constamment avec fermeté l'honneur et les intérêts de 
sa nation. 

Le caîmacan , souple et astucieux, avait travaillé de- 
puis la mort d'Ismaêl-Pacha, qu'on avait voulu lui sub- 
stituer, à gagner les bonnes grâces du mupbti, et à le dé- 
tacher de Gabakchy-Oglou. Son argent et ses caresses 
avaient réussi à faire nattre un refroidissement sensible 
entre le chef des oulémas et celui des yamaks. Mais Ta- 
vidité insatiable du muphti força Tayar-Pacha à se jeter 
tout à fait entre les bras des meneurs de la faction du 
séraiL 

Ceux-ci , plus nombreux et aussi avides que le chef 
des oulémas , l'accablèrent de demandes et l'obligèrent 
à commettre tant d'extorsions, qu'à la fin le peuple, exas- 
péré , fit entendre hautement contre lui son indignation 
et sa haine. Le muphti , délaissé par le caîmacan , s'était 
rapproché de nouveau de Gahachy-Oglou. Le grand é- 
cuyer» mécontent de Tayar, qui, voulant augmenter le 
nombre de ses protecteurs , avait cherché à captiver les 
bonnes grâces du chef des eunuques noirs et du séliktar- 
aga , ne cessait de le dénigrer auprès du Grand-Sei- 
gneur. 

Attaqué de toutes parts et faiblement soutenu par ses 
nouveaux amis, le caîmacan dut céder et fut heureux 
de ne perdre que sa place, en conservant une partie de 

ves d'an grand intérêt , et lui avait envoyé foire des compliments de condo- 
léance par le drogman de La Porte. Aucun ambassadeur européen n*a joué 
un aussi beau rôle, et n'a eu sur les ministres de la Porte Tinfluence qu'a 
exercée sur eux le général Sébastian! , depuis l'époque da départ de M. Âr- 
butbnot jusqu'au moment où Napoléon abandonna les Turcs , ses alliés , pour 
suivre d'autres vues politiques. 



i 
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ÉÙL fortune, li fut remplacé danà ses fonctiods par tlit 
homme faible qui n'avait d'autre volonté que celle de 
Cabakchy-Ogiou et da muphti. 

Tayar-Pacha alla porter son chaf^^rin et ses désirs de 
vengeance à Routschouk, auprès de Moustapha-Baîrac- 
tar^ dont il connaissait les vues ambitieuses et la haine 
contre les auteurs de la dernière révolution. 

Moustapha-Baîractar, à qui le sultan Sélim avait ac-^ 
cordé le titre de pacha à trois queues, était pénétré de 
la plus vive reconnaissance pour ce prince et ne cessait 
de blâmer la conduite des auteurs de sa déposition. La 
place de Routschouk , cheMieu de son pachalic , était 
devenue le refuge des ennemis des yamacks et de tous 
ceux qui avaient à se plaindre du gouvernement actuel. 

Le caîmacan déposé y reçut un excellent accueil. Gon« 
naissant le faible de tous les ministres de Constantino- 
pie, leurs intrigues, leurs dispositions^ il donna d'excel- 
lents conseils à Moustapha-Baïractar, gagna sa confiance 
et parvint à faire passer dans son âme ardente toute la 
fureur de vengeance dont il était animé lui-même contre 
le sultan Moustapha et ses favoris. Il lui représenta qu'en 
se concertant avec le grand-visir, qui se trouvait alors à 
Andrinople avec l'armée, et qui était très mécontent des 
ministres vekils résidant auprès du grand sultan , il lut 
serait facile de renverser Gabakchy et ses yamacks et 
de rétablir le sultan Sélim sur le trône. 

Le pacha de Routschouck s'empressa d'approuver ces 
projets, qui étaient favorables à ses vues ambitieuses et 
à ses sentiments de vengeance. Résolu de s'entendre 
immédiatement avec le grand-visir, il lui envoya Beygy- 
Effendi, son intendant des vivres, homme actif, souple 
et intelligent, qui, ayant été élevé àPécole du génie mi- 
litaire, avait pour le sultan Sélim la plus grande vëné- 
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ratioti et un dévoûruent absolu , et détestait les oulëmaâ 
el les janissaires. 

Cet émissaire avait pour instructidn de disposer le 
f,rand- visir et les ministres titulaires en faveur de Baïrac^ 
lar par des insinuations adroites, des promesses, et en- 
core plus par la voie des présents dont il était porteur* 
Il devait éviter surtout de leur parler du sultan Sélim. 
Après avoir gagné le divan de l'armée, Beygy devait se 
rendre à Constantinople pour s'y aboucher avec tes 
amis du sultan détrôné et se concerter avec eux sur les 
moyens les plus convenables et les plus sûrs de détruire 
les yamacks et de renverser le sultan Moustapha. 

Bey^y-Effendl arriva à Andrinople, s'insinua adroite*» 
ment dans l'esprit du grand-visir, et lui parla, en gémis- 
sant, des malheurs qui pesaient sur la Turquie depuis 
que Cabakchy-Oglou, secondé par un muphti audacieux 
et perfide, dirigeait les affaires du gouvernement, tan* 
dis que le grand-visir et les vrais ministres n'étaient pas 
même consultés sur les grands intérêts de Tempire. C'é- 
tait toucher, par cette dernière réflexion , l'endroit le 
plus sensible dans le cœur du grand-visir. Ce dernier, 
naturellement franc et brusque , exprima aussitôt avec 
énergie les sentiments de sa haine contre les chefs de la 
faction, qui, profitant de la faiblesse du prince régnant, 
disposaient de tous les emplois publics. 

Lorsque l'envoyé de Baïractar se fut assuré des véri- 
tables dispositions du grand-visir, il lui parla des inten- 
tions de son général, qui étaient de s'entendre avec lui 
pour renverser Cabakchy-Oglou , le muphti et tous les 
chefs de la faction dominante, et pour rendre aux vrais 
ministres leurs pouvoirs et une juste portion dans la dis- 
tribution des emplois et des faveurs. Mais il lui cacha 
soigneusement la partie des projets de Moustapha* 
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Baïractar qui était relative au rétablissement du sultan 
Sélim. , 

te grand-visir, séduit par Tappàt d'une entreprise qui 
devait satisfaire son ambition et son avidité, chargea 
B^ySy-Effendi de dire à Mouslapha-Baïractar qu'il pou- 
vait compter sur son assistance. Il lui donna en même 
temps des lettres de recommandation pour plusieurs des 
principaux personnages de Gonstantinople , lesquels , 
par esprit de vengeance ou par intérêt, étaient égale- 
ment disposés à renverser la faction des yamacks. 

Beygy se rendit dans la capitale , trompa Gabakchy et 
le mupbti par quelques présents, des promesses et un 
grand étalage de l'attacbement prétendu de Moustapba- 
Baraïctar pour le sultan Moustapha et ses ministres. 
Profitant habilement des lettres de recommandation 
dont il était muni pour préparer les fils de la conjura- 
tion, il exécuta avec une adroite exactitude toutes les 
instructions qui lui avaient été données. 

Le rapport que Beygy fil au grand-visir, à son retour 
à Andrinople, donna à celui-ci les plus vives espérances 
et l'engagea à se lier de plus en plus avec Moustapba- 
Baïractar. Il fut convenu entre eux que le pacha de 
Routschouk se rendrait le plus tôt possible à^ndri- 
nople pour se concerter sur les opérations à entre- 
prendre, et qu'il se ferait suivre par 4000 hommes afin 
de contenir les janissaires restés à l'armée. 
^ Baïractar, qui avait d'autres vues que celles de favo- 
riser les intentions personnelles du grand-visir, et qui 
voulait être le maître du mouvement, se mit en marche 
avec 4000 hoj[nmes de ses meilleures troupes , et or- 
donna au reste de son corps d'armée , c'est-à-dire à en- 
viron 12000 hommes , de le suivre sur Andrinople. 

La promptitude de sa marche étonna les ministres. 
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L'arrivée de tout son corps d'armée les effraya. Ils al- 
laient fuir ^ mais Baïractar avait pris ses dispositions pour 
èlre maître de toutes les routes. Intéressé à rassurer les 
membres du divan sur les dispositions de son armée, il les 
combla de caresses, leur fil des présents considérables, 
et eut l'air de se mettre lui-même à leur disposition en 
dispersant ses troupes dans les villages éloignés de plu- 
sieurs lieues d'Andrinople, et en s'établissant avec une 
faible escorte dans cette ville , occupée par les soldats du 
grand-visir. 

Dans les premières discussions qui eurent lieu sur les 
arrangemenls qu'il convenait de prendre pour ôter au 
muphti , à Cabakcby-Oglou , et à leurs créatures dans le 
ministère de la capitale, Tinfluence qu'ils exerçaient 
avec une audace et une avidité sans exemple , Mousta- 
pha-Batractar trancha toutes les difficultés par cette pro* 
position : « L'armistice conclu avec les Russes est indé- 
fini; votre présence est inutile à Andrinople, où vous 
ne pourriez, en cas d'une nouvelle rupture, activer avec 
autant de facilité que dans la capitale la marche des se- 
cours et des contingents destinés pour l'armée. Bentrez 
avec le sandjak-chérif à Gonstantinople. Reprenez vos 
fonctions. Je suivrai votre marche pour vous soutenir. Je 
ne resterai dans la capitale que le temps nécessaire pour 
détruire les yamackset affermir votre administration. » 

Ce projet fut approuvé unanimement , et on résolut 
de le mettre immédiatement à exécution. Mais Ramis- 
Effendi, appuyé parTayar-Pacba, ex^aïmacan, repré- 
senta que , pour éviter l'effusion du sang des musulmans, 
empêcher toute réaction dangereuse , et mettre la con- 
fusion dans le ministère de Gonstantinople , il convenait, 
avant de commencer le mouvement des troupes , d'en- 
voyer secrètement un détachement de cavalerie à Fana- 
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râki, sur le Bosphore, pour arrêter et détruire Cabak'^ 
Ghy-Oglou, qui demeurait dans ce village, loin des bat** 
teries et de ses yamacks. 

Cette précaution était sage. La mort de Gabakchy- 
Oglou , en ôtant aax yamacks leur chef, devait mettre 
le désordre parmi eux , et enlever au sultan Moustapba 
son meilleur appui. 

Un certain Had;]^i-Ali , homme entreprenant et expë'^ 
dilif , fut chargé de cette mission secrète , et reçut l'ordre 
de partir avec une centaine de cavaliers choisis dans les 
troupes de Baïractar. Le grand-visir lui remit un firman 
qui l'autorisait à mettre à mort Gabakchy-Oglou , comme 
ennemi du Grand-Seigneur et de l'empire, et à lui suc- 
céder dans le commandement de toutes les batteries du 
Bosphore. 

L'armée du grand-visir et le corps de Baïractar corn-- 
mencèrent aussitôt leur mouvement sur Gonstantinople, 
et voyagèrent à très petites journées. Leurs chefs fai*- 
saient courir le bruit dans les campagnes que la paix était 
faite avec les Russes, et qu'ils allaient rapporter le sand- 
jak-chérif dans le sérail de Gonstantinople. 

Juillet 1808. — Gependant Hadgi-Ali, marchant par 
des chemins détournés , arriva à Fanaraki au milieu de 
la nuit , après trente-six heures de marche , et fit cerner 
la maison de Gabakchy-Oglou. 

Muni du firman du grand-visir, et accompagné de 
quatre hommes déterminés qui cachaient des armes sous 
leurs manteaux, il frappa à la porte de sa victime en 
annonçant une dépèche très pressée de la part da caï- 
macan. — A ces mots, la porte est ouverte ; Hadgi-Ali 
entre avec ses quatre soldats , saisit le portier et quel- 
ques domestiques qui étaient accourus au bruit ^ les gar« 
relie , les livre aux cavaliers qui restaient en dehors^ et 
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demande qu'on lui désigne la chambre de Cabakchy. 
Apprenant que ce chef des yamacks était couché dans 
son harem, Hadgi-Ali foule aux pied» toute bienséance, 
pénètre dans cette enceinte mystérieuse , trouve Ca- 
bakchy en chemise au milieu de ses femmes et de ses 
esclaves éplorées, le saisit tout tremblant , et Tentraine 
avec violence vers la porte. 

« Que voulez-vous faire de moi?qu'ai-je fait? s'écriait 
l'infortuné Cabackhy ; par quel ordre venez-vous m'arra- 
cher à ma demeure et à ma famille? Donnez -moi au 
moins le temps de faire mes prières. 

» — Il n'est plus temps pour toi de prier; meurs, 
scélérat , lui répond le féroce Hadgi-Ali en lui plongeant 
un poignard dans le cœur. » Cabakchy tombe et expire 
sur le seuil de sa porte. Sa tète , détachée du tronc, est 
aussitôt remise à quelques cavaliers qui eurent l'ordre de 
partir à l'instant pour la porter au grand-visir et à Mous- 
tapha-Baïractar. 

Après cette prompte exécution , Hadgi-Ali ordonna à 
ses soldats de se disperser avec leurs chevaux dans les 
maisons du village de Fanaraki, qui n'est habité en gé- 
néral que par des familles grecques. Il avait résolu d'at- 
tendre le jour pour communiquer aux yamacks le fir- 
raan du grand-visir qui lui ordonnait de metlre à mort 
Cabakchy-Oglou , et de lui succéder dans le commande- 
ment des forteresses du canal. Il pensait, ainsi que ceux 
qui rayaient envoyé, que, Cabakchy étant mort, ses sol- 
dats, effrayés , se soumettraient sans résistance aux vo- 
lontés du grand-visir. 

Lorsque le jour parut, les yamacks du fort de Fana- 
raki ignoraient encore le sort de leur chef, par la pré- 
caution qu'Hadgi-Ali avait prise d'empêcher toute com- 
munication entre les habitants du village et le château. 
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Hadgi-Ali fut le premier qui , se présentant à eux avec 
le ûrman du grand-iiisir à la main , leur apprit la mort 
de Cabakchy, et la marche du grand-visir et de Mousta-^ 
pha - Baïractar sur Constanlinople. Il leur ordonna en 
même temps de le recennaître aussitôt pour leur com- 
mandant supérieur. 

La surprise tint pendant quelques minutes lesyamaeks 
en suspens. Quelques uns de leurs officiers, qui avaient 
eu à se plaindre de Cabakchy-Oglou , leur représentè- 
rent que , puisque leur chef était mort, le parti le plus 
sage était de se soumettre aux ordres du grand-visir. Ils 
allaient peut-être céder à la nécessité et obéir. Mais les 
femmes et les enfants de leur défunt commandant , sor- 
tant tout à coup de leur maison , en jetant des cris la* 
mentables et en demandant vengeance , les émurenj. 
Un certain Soliman-Aga , oncle de Cabakchy, s'écria : 
<c Janissaires , prenez garde à ce que vous faites , ne vous 
laissez pas tromper. Cet homme et ses compagnons ne 
sont que de vils assassins. — Le sultan Moustapha (que 
Dieu fe préserve), n'a pas ordonné la mort de Cabakchy. 
Il l'aimait et l'estimait, et hier encore il lui a donné 
des témoignages précieux de sa faveur. Ces hommes, 
en faisant périr votre chef par trahison , n'aspirent 
qu'à votre perte et à celle de notre glorieux sultan. 
Vengeons notre père; défendons notre souverain; 
soutenons notre religion et nos lois , et punissons ces 
vils meurtriers, qui, envoyés par le perfide grand-vi- 
sir et par l'infâme Baïractar, viennent de commettre 
le plus lâche et le plus horrible des forfaits, v 

Les yamacks, animés par ce discours et par les pleurs 
et les cris continuels de la famille de Cabakchy, couru- 
rent immédiatement aux armes pour attaquer Hadgy- 
Ali et ses compagnons. 
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Celui-ci n^eut que le temps de dire à ses soldais de se 
jeter dans tes maisons voisines de la sienne , de s'y bar- 
ricader et d'opposer la plus vi{;oureuse résistance à des 
ennemis acharnés dont ils ne devaient attendre aucun 
quartier. 

Ces derniers ne tardèrent pas à reparaître et se por- 
tèrent en foule et sans ordre dans les maisons où Hadgt- 
Ali et ses soldats étaient établis. Ils furent acicueillis par 
une décharge qui les força à rétrograder sans dimi- 
nuer leur fureur. Plusieurs attaques consécutives eurent 
le même résultat. 

Exaspérés par Topiniatreté de la résistance , les ya- 
macks eurent recours à un moyen d'attaque malheureu- 
sement trop facile dans un pays où toutes les maisons 
particulières sont bâties en bois, et mirent le feu à plu- 
sieurs endroits du village. L'incendie, alimentée par le 
vent, commença bientôt ses ravages, et menaça les meur- 
triers de Cabackchy d'une mort certaine. Ceux-ci, pres- 
sés par les llammes, firent une sortie simultanée, et se 
jetèrent dans la tour du fanal , qui était assez vaste 
pour les contenir^, et dont les voûtes et les fortes mu- 
railles en maçonnerie les mettaient à l'abri de l'incen- 
die. 

Hadgi-Âli et ses soldats réunis dans cet édifice domi- 
nant, isolé et solide, ne pouvaient plus être attaqués 
que par la mine ou par le canon. Les yamacks n'étaient 
ni assez habiles ni assez intrépides pour avoir recours à 
ce premier moyen. Ils ne tardèrent pas à faire usage du 
second , et tournèrent contre la tour le feu de toutes les 
batteries qui pouvaient lapercevoir et l'atteindre. 

Cette canonnade, assez mal dirigée, dura pendant 
trois jours , et fit peu d'effet sur la tour du fanal. Le bruit 
continuel du canon, qu'on entendait distinctement à 
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Conslanliiiople , y excitait les plus vives alarmes. On fai- 
sait courir dans cette capitale des bruits contradictoires. 
Quelques uns annonçaient « que les yamacks assiégeaient^ 
dans la tour du fanal, une bande de voleurs qui , après 
avoir assassiné Cabakchy-Oglou pour avoir ses richesses, 
avaient mis le feu au village de Fanaraki. » D'autres ra- 
contaient que tous les brigands de la Romélie et des 
montagnes de l'Albanie et du Rhodope s'étaient réunis 
pour piller Constantinople, et queHadgi-Ali était le chef 
de leur avant-garde, v 

Le gouvernement n'ignorait pas que le grand-visir et 
Moustapha Baïractar étaient en marche; mais il ne sa- 
vait pas ce qu'il avait à faire , et attendait l'événement. 
Les yamacks, mécontents du peu d'effet de leur artille- 
rie contre la tour, et de la négligence du Grand Seigneur, 
qui ne leur faisait donner aucun ordre, se dégoûtèrent. 
Ils cessèrent la canonnade , et rompirent le cordon qu'ils 
avaient formé pour empêcher Tévasion de Hadgi-Ali et 
de ses compagnons..Ceux-ci en profilèrent à l'instant, et 
allèrent rejoindre Moustapha-Baïractar à une journée 
de marche de Constaniinople. 

Le sultan Moustapha, qui avait été informé presqu'en 
même temps de la mort de Cabakchy et du mouvement 
du grand-visir et de Baïractar, n'avait cessé de tenir des 
divans c:)mposés des ministres suppléants, et de tous les 
pri;icipaùx dignitaires résidant dans la capitale , pour sa- 
voir ce qu'il devait faire dans ces circonstances difficiles 
et imprévues. 

Le retour du grand-visir et des ministres titulaires, 
en compagnie du pacha de Routschouck, sans l'ordre et 
l'approbation de leur souverain , et même sans lui en a- 
voir rendu compte , annonçait visiblement que leur in- 
tention était d'opérer une révolution.— Les janissaires 
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de Gonstantinopie ne pouvaient pas être opposés à ceax 
de l'armée du grand-visir, puisqu'ils apparteaaient aux 
mêmes odas. Les topebys de Tophané n'auraient pas 
consenti à combattre contre leurs compagnons qui les 
avaient quittés seize mois auparavant pour aller servir 
sur le Danube. On ne pouvait attendre aucune assistance 
de la part des yamacks depuis la mort de Gabakchy-Oglou. 
L'armée qui allait paraître était de près de 30 mille 
hommes. Le sort du monarque paraissait désespéré , et 
devait dépendre des intentions des chefs des troupes 
arrivantes. Il était de l'intérêt des ministres suppléants 
et des conseillers d'état de ne donner aucun avis qui 
pût les compromettre avec le grand-visir et Baïractar. 
Ils se contentèrent d'engager le sultan Moustapha à tem- 
poriser, à rester dans l'inaction , et à avoir de grands 
ménagements pour les personnes qu'on attendait. 

Le grand-visir, en arrivant au Grand-Pont , à quatre 
lieues de Gonstantinopie, envoya le réis-effendi (l'astu- 
cieux Galip-Effendi) auprès de Sa Hautesse , pour lui 
dire que ses intentions et celles du pacha de Routschouk 
étaient de délivrer leur souverain et les habitants de la 
capitale de l'insolence des yamacks , qui depuis quinze 
mois se livraient aux plus affreux excès, et déshono- 
raient le nom ottoman ; qu'ils avaient cru devoir cacher 
leur marche et leurs opérations aux ministres sup- 
pléants à cause de la perfldie de quelques uns d'entre 
eux, qui étaient vendus à la cabale dominante; que, 
bien loin de vouloir nuire à leur souverain, ils se fai- 
saient gloire d'être comptés au nombre de ses plus dé- 
voués serviteurs, et qu'ils étaient prêts à répandre pour 
lui jusqu'à la dernière goutte de leur sang. En deman- 
dant pardon pour le mouvement qu'ils venaient de faire 
sans son approbation, ils suppliaient leur maître de 
II. 15 
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supprimer les yamacks , ce ramas d'ayentariers mépri- 
sables , et de changer le muphti , qai , au lieu de s'occu- 
per des intérêts de la reHgion et de l'état, ne pensait 
qu'à satisfaire son avarice. 

Le sultan Moustapba, qui s'attendait à être détrôné , 
et même à de plus grands malheurs, fut enchanté lors- 
qu'il apprit que son grand- visir et Moustapha-Baïractar 
se contentaient de demander le licenciment des yamacks» 
la punition de leurs officiers, et le changement da 
muphti. Crédule et léger autant que vaniteux et bar* 
bare, il supprima de suite les yamacks, condamna à 
mort la plupart de leurs officiers , destitua le muphti, le 
punit par l'exil , et fit confisquer les biens des ministres 
suppléants et des conseillers d'état qui avaient déplu aux 
ministres titulaires et au pacha de ftoutscbouk. Il alla le 
lendemain en grande pompe dans le camp de Housta* 
pha-Baïractar sous le prétexte d'y voirie sandjak-chérif^ 
et cajola beaucoup ce pacha. Celui-ci , de son côté, s'ef- 
força de cacher ses projets et ses intentions sous les de- 
hors du plus profond respect , et ne cessa de répéter à 
ce prince qu'il pouvait compter sur son dévoûment 
absolu. 

Après la suppression des yamacks, la punition de leurs 
officiers , la destitution du muphti , et la rentrée des mi- 
nistres titulaires dans leurs fonctions , la révolution qui 
avait excité de si vives alarmes parut finie. Mousta* 
pha-Baïractar disait à tous ceux qui allèrent le visiter 
dans son camp de Davoud-Pachane , près de Constant!- 
nople, parmi lesquels se montrèrent les ambassadeurs 
et les ministres étrangers, « qu'il remerciait le ciel d'A- 
voir pu réussir à délivrer leiSrand-Seigneur descon* 
seillers perfides qui le trompaient ^ et des yamacks, qui 
l'insultaient et tyrannisaient le peuple^ que, puisque 
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Bieu avait favorisé son louable projet , il ne lui restait 
plus d'autre vue que de quitter GonstapUnople , et de re- 
tourner vers le Danube avec son a^mée, aussitôt que 
celle-ci serait remise des fatigues de son long voyage. i> 
La discipline sévère qui régnait dans le camp de Baï- 
ractar, l'exactitude de ses soldats à payer tout ce qui leur 
était vendu , le calme parfait de la capitale , dissipèrent 
toutes les inquiétudes. Tout rentra dans l'ordre accou- 
tumé. Le sultan Moustapba , renonçant à toute crainte, 
reprit son goût décidé pour les fêtes et les promenades , 
où il aimait à étaler la magnificence et le faste d'un em- 
pereur ottoman. 



CHAPITRE Vin. 

MORT nu SULTAN SÉLIM lU. — nÉPOSITION DU SULTAN 
MOUSTAPHA IV. — AVÈNEMENT DU SULTAN MAHMOUD II. 

Le pacha de Routscbouk , quoique inactif en appa- 
rence, puisqu'il ne sortait jamais de son camp ^faisait 
agir secrètement ses nombreux et adroits émissaires , 
entre autres Ramis-EfTendi , qu'il fit élever alors à la di« 
gnilé de pacha ^ et Beygy-Effendi , qui devint ministre. 
Il préparait tous les moyens nécessaires au succès de son 
entreprise. 

Au bout de cinq à six jours, tout était prêt; les per- 
sonnages qui désiraient coopérer au rétablissement du 
sultan Sélim avaient déjà reçu leurs instructions et ne 
demandaient qu'à agir. Le capitan-pacha, Seyd-Ali, qui 
devait cette place éminente au sultan qu'on voulait ré-* 
tablir, promit de. partager personnellement les périls 
des conspirateurs, et de les assister par tous les moyen» 

IS. 
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qui dépendraient de lai. On résolut d'attendre un des* 
Jours où le sultan Moustapba sortirait de son palais pour 
faire béniche (1) dans quelque kiosque du Bosphore. 

Le 28 juillet , le sultan Moustapba , qui ne s'attendait 
pas au sort dont il était menacé, sortit de bonne beure 
sur un des bateaux de parade pour aller passer la jour- 
née au kiosque de Gueuk-Souy. Baïractar , s'empres- 
sant de profiter de cette absence, appela auprès de lui 
tous les conjurés et fit prier le grand-visir de passer au 
camp , où il avait quelque cbose d'important à lui com- 
muniquer. Ce premier ministre se rendit immédiate- 
ment à cette invitation. Mais à peine fut-il instruit du 
projet qui avait pour but de marcber sur le sérail et de 
rétablir le sultan Sélim que , confondu par cette infor- 
mation imprévue, il bésita , trembla, et répondit d'une 
manière incertaine. Baïractar, qui ne cbercbait qu'un 
prétexte pour lui arraeber les sceaux de l'empire , le 
traita de lâcbe, de traître , d'ennemi du sultan , lui en- 
leva de force le cachet dont il était porteur, et le con- 
stitua prisonnier sous une garde nombreuse de ses plus 
fidèles soldats. 

Les troupes du camp reçurent à l'instant l'ordre de 
prendre les armes pour accompagner le sandjak-cbérif, 
qui allait rentrer dans le sérail. On fit courir le bruit 
dans Gonstantinople que la paix venait d'être conclue 
avec les Busses à des conditions avantageuses , et que 
cet heureux événement était le motif de la rentrée du 
drapeau du prophète. La joie était générale. Des accla- 



(i) Les Turcs disent que leur padicha va faire béniche lorsqu'il sort avec 
pompe à cheval , ou ftur ses grands haleaux de parade, pour aller passer la 
journée dans une de ses kiosques, près de Constantinoplei ou sur les rives 
du Bosphore. 
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Ikiations continuelles accompagnèrent les troupes depuis 
le camp jusqu'à la principale porte du sérail. 

Les janissaires qui composaient la garde de ce poste 
extérieur baissèrent la tète devant le sandjak-cbérif et 
laissèrent pénétrer dans la première cour (1) la colonne 
nombreuse qui le suivait. Mais au moment où la tète de 
cette colonne parut à l'entrée du sérail , le bostandgy- 
bacby Justement effrayé de ce mouvement dontiln'était 
pas prévenu , s'empressa de faire fermer l'entrée de la 
seconde cour, où commencent Jes habitations des servi- 
teurs et des employés du sultan. 

Aussitôt que cette porte solide et ferrée eut retenti 
sous les premiers coups des tchiaoux du pacha de Bout- 
schouk, le chef des eunuques blancs, dont le comman- 
dement s'étend sur cette partie , se présenta à un des 
créneaux de la muraille et demanda d'une voix grêle 
ce qu'on voulait. « Ouvre la porte, répondit d'une voix 
de tonnerre le robuste Mouslapha-Baïractar, je viens 
à la tète de mes braves soldats rapporter le sandjak- 
chërif. 9 

On allait ouvrir; mais le bostandgy*bachy, repous- 
sant l'efTéminé capi-agha , répondit à Baïractar que la 
porte ne serait ouverte que lorsque le sultan Moustapba 
en aurait donné l'ordre. 

« Il ne s'agit plus du sultan Moustapba, répondit avec 
fureur le pacha deBoutschouk; c'est au sultan Sélim» 
vil esclave, que tu dois t'adresser; c'est lui qui est notre 
empereur, notre maître.^ Nous venons l'arracher à ses 



(1) Dans la première cour du sérail se trouvent Thôtel de la monnaie , les 
caisses du trésor public, ainsi que la salle d^armes, placée dans la d devant 
église de Sainte-Irénée. Cette cour est ouverte à tous ceux qui ont aflTairt 
^nt oe$ divers étaMissemenli» 
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eDDemis, lui présenter nos hommages et le remettre sar 
le trône de ses ancêtres. » 

La voix de Moustapba-Bairactar, ses menaces de faire 
entrer des pièces d'artillerie pour renverser tous les 
obstacles, les cris furieux de ses soldats qui redeman- 
daient le Bultan Sélim , avaient jeté une telle frayeur 
parmi les habitants du sérail , que, malgré les efforts du 
bostandgy bachy, la porte allait être ouverte , lorsque 
le sultan Moustapba parut. 

Ce prince, ayant été averti du mouvement des trou- 
pes de Baîractar vers le sérail, jugea aussitôt que le pro- 
jet de ce padia ne pouvait être que de profiter de son 
absence pour rétablir le sultan Sélim. Il s'empressa de 
retourner dans son palais, incognito, sur un bateau or- 
dinaire, à trois paires de rames. N'ayant pas été arrêté 
dans sa marche , par l'imprudence des conjurés , qui 
avaient négligé d'empècber toute communication par 
mer entre le sérail et ses dehors , pendant la durée de 
leur opération, il arriva dans le moment le plus critique. 

Instruit de la demande des rebelles, il fit dire à Baïrac* 
tar, par le chef des eunuques noirs, d'attendre un peu 
et de rester tranquille , que le sultan Sélim allait bien-* 
tôt paraître. Ce fut alors que ce jeune monarque, ou- 
bliant que son cousin, maître de sa personne, lui avait 
laissé la vie dans une circonstance semblable, ordonna 
avec sang-froid au kislar-aga de se rendre avec plu- 
sieurs eunuques de sa couleur auprès du sultan Sélim , 
de l'étrangler, et d'apporter son cadavre pour le re- 
mettre à Moustapha-Baraïctar. 

28 juillet 1808. — C'était l'heure où les musulmans 
ont coutume de faire leurs prières de l'après-midi. Le 
sultan Sélim, tourné vers la Mecque, était agenouillé 
sur un tapis de pied et avait commencé ses prières, 
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lorsque ses boucreaux, qui avaient des cordons caches 
sous leurs manteaux , entrèrent dans son appartement. 
La vue du kislar-aga n^nspira aucune crainte ni au 
prince ni au petit nombre de ses serviteurs. Tous cru» 
rent qu'il avait, suivant sa coutume, quelque message 
à communiquer au monarque captif de la part du mo- 
narque régnant. 

Mais au moment où Sélim se prosternait en invoquant 
le saint nom 'de Dieu,le chef des eunuques noirs, ayant 
fait un signe à ses satellites , se précipita sur sa victime , 
et lui passa rapidement un noeud coulant autour do 
cou. Ses compagnons le secondèrent avec zèle; les uns 
aidèrent leur chef, et les autres , armés de poignards , 
menacèrent et continrent les esclaves surpris et effrayés 
du sultan. 

Cependant ce prince se relève. Doué d'une grande 
force physique y il lutte avec ses bourreaux, les écarte, 
les renverse par des coups vigoureux , et appelle ses ser* 
viteurs à som secours. Ces derniers se raniment à la voix 
de leur maître et cherchent à arracher le fer des mains 
des eunuques qui les menacent. Mais le kislar-aga, 
qu^un coup violent avait fait tomber entre les jambes du 
sultan , profite de sa position , saisit sa victime par une 
partie infiniment sensible , serre avec rage et ténacité, et 
parvient à lui faire perdre connaissance. Le crime est 
consommé ; le vertueux Sélim a cessé de vivre. 

Son cadavre est transporté aussitôt auprès du sultan 
Moustapha. Celui-ci, après l'avoir contemplé pendant 
quelque temps avec une joie féroce, dit, d'un air dé- 
daigneux , et en se retirant dans son harem : « Ouvrez 
la porte et remettez le sultan Sélim à Moustapha-Baï- 
ractar, puisqu'il le demande. » 

La porte s'ouvre. Le pacba de Boutschouk se pré- 
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sente pour offrir ses hommages à son bienfaiteur et à 
son maître. Il n'aperçoit que son cadavre défiguré. «MaN 
heureux prince! qu'ai-je fait! s'écria-t-il. J'ai voulu 
vous rétablir sur le trône de vos ancêtres, et je suis la 
cause de votre mort. Était-ce là le sort réservé à vos 
vertus? » 

Après ce peu de mots, Baïractar, entraîné parle re- 
spect et la reconnaissance, s'agenouille devant ce corps 
inanimé , lui baise les pieds et les mains , verse des lar-* 
mes, et fait entendre des sanglots. Ses soldats attendris 
par ce triste spectacle restent immobiles et partagent la 
douleur de leur chef. 

Mais les moments étaient précieux ; il était temps d'à* 
gir^ le moindre retard pouvait tout changer. Le capi-^ 
tan-pacha , Seyd-Ali , moins ému que Moustapha-Baïrac- 
tar, le prit par le bras et lui dit en le relevant : « Con- 
vient-il au pacha de Boutscbouk de pleurer comme une 
femme? C'est la vengeance, et non des pleurs, que lé 
sultan Sélim exige de nous; punissons ses assassins; et 
surtout ne permettons pas à un tyran sanguinaire de 
profiter de son crime, et de s'affermir sur le trône par 
la mort de son frère , le sultan Mahmoud. * 

Moustapha-Baïraciar, revenant comme d'un profond 
assoupissement, reprit aussitôt toute son énergie. « Qu'on 
arrête , s'écria-t-il , le sultan Moustapha ; qu'on procla* 
me le sultan Mahmoud, et que le sabre des bourreaux 
fasse tomber à l'instant les tètes des vils esclaves qui ont 
osé porter leurs mains criminelles sur la personne sa- 
crée du sultan Sélim, ou qui ont conseillé sa mort ! » 

Tous obéissent. Des pages et des eunuques , mêlés à 
des soldats de Baîractar, courent pour arrêter le sultan 
Moustapha , et le précipiter danà la prison où son cousin 
venait de mourir. D'autres s'empressent de chercher le 
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sultan Mahmoud pour l'amener devant Balractar« Ce 
prince fut trouvé avec peine. Destiné à la mort par son 
cruel frère, il s'était caché, par les soins de quelques ser- 
viteurs fidèles, sous un tas de nattes et de tapis. Ce fut 
de ce triste asile, et de l'état d'angoisse le plus pénible , 
qu'il sortit pour monter sur le trône de l'empire ottoman. 

Aussitôt qu'il parut devant les yeux de Baïractar : 
t Mon maître , lui dit ce dernier, un crime affreux vient 
de faire périr le sultan Sélim , notre légitime souverain 
et notre bienfaiteur. Vous avez toutes les vertus de ce 
grand monarque. Nous ne reconnaissons pas d'autre 
maître que vous. Vivez long-temps pour la gloire de 
notre sainte religion et pour la prospérité des Osman- 
lis. » ^ 

Après ces mots il se prosterna devant lé sultan Mah- 
moud , baisa la terre près de ses pieds , et attendit dans 
cette humble posture que le nouveau monarque lui eût 
ordonné de se lever, en le proclamant son libérateur et 
son grand-visir. 

Tel fut le résultat d'une révolution dont il n'y avait 
point eu d'exemple dans les fastes de Tempire ottoman. 
Jusque alors tous les changements de souverains avaient 
été préparés par les intrigues des oulémas, et exécutés 
par les mouvements séditieux des janissaires. Cette fois 
c'est une armée qui rentre dans la capitale pour changer 
le maître de l'empire, malgré le chef des oulémas, et 
sans le concours des janissaires de Gonstantinople. --. , 

Le succès facile de cette entreprise eut lieu par suite I 
d'une réunion de circonstances extraordinaires, quiclas- 
sent cet événement dans une catégorie peu différente 
de celle des révolutions précédentes. 

Les janissaires de Gonstantinople et de l'armée se 
croyaient avilis parce que toutes les faveurs et les dis- 
tinctions étaient réservées pour ies yamacks. Le muphti 
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avait mécofitenlë par son avidité et Bon avarice les priû* 
cipaux magistrats de son eorps. En se livrant à Gabak- 
chy-Ogioa, il était devenu un objet de mépris pour les 
janissaires. Le sultan Moustapba , adonné à des goûts 
frivoles , et dédaignant les affaires sérieuses , n'inspirait 
aucune estime , et par conséquent aucune affection ^ 
ear Taffection du peuple pour son souverain accompa-^ 
gne loujout^ Testime qu'il a pour lui. 

Tout le monde désirait un changement. Mais les ou-* 
lémas étaient divisés entre eux. Les chefk des Janissaires 
ne s'entendaient pas. Il fallait , pour produire une ré-* 
TOlution , une force étrangère aux deux partis ^ et 
cependant agréable à l'un et à l'autre et alssez puissante 
pour se faire respecter. Moustapba - Baïractar et le 
grand-visir se présentent avec des troupes nombreuses, 
et annoncent qu'ils veulent détruire les yamacks, chan-^ 
ger le mupbti , et punir quelques ministres suppléants 
qui déplaisaient à la nation. Les janissaires de l'armée 
les accompagnent. Baïractar se targue du titre de janis- 
saire. Tout concourt pour faire regarder les chefs de 
l'armée arrivante comme les libérateurs des opprimés, 
et comme les restaurateurs de l'ancien ordre de choses. 
On a en eux une entière confiance. La mort de Cabak- 
chy aplanit tous les obstacles. Baïractar, plus habile et 
mieux conseillé, renverse facilement un grand- visir 
inepte et crédule. Toutes ses entreprises , favorisées 
par ce concours de circonstances extraordinaires , sont 
exécutées sans résistance et sans effusion de sang. Baï- 
ractar devient l'idole du jour et le but des espérances de 
tous les partis. 

Le nouveau visir côtnmença son administration com- 
me ses précédesseurs en pareille circonstance , par .des 
actes d'une grande sévérité. Trente-trois tètes tombè- 
rent 8om le glaive des bourreaux le jour même de son 



insiallatioD, et furent exposées à la porte du sèraiJ. G'é» 
talent celles des assassins du sultan Séiim , de leurs 
complices, et de tous les favoris du dernier sultan. On 
remarquait paroai ces tètes celle du kislar-aga, qui avait 
été le principal acteur dans l'assassinat du sultan Séliro , 
celle du buyuk*émiraor, favori du sultan Moustapba, et 
celle du courageux bostandgy^^bacby, qui avait fait fer- 
mer la porte de la seconde cour du sérail lorsque B«^ 
ractar entra dans la première. La tète du kislar-aga 
était placée sur un plat d'argent à cause de l'importance 
de sa dignité. * - 

Tous les officiers des yamacks qu'on put atteindre 
furent étranglés et jetés dans le Bosphore. Les femmes 
du sérail qui avaient manifesté de la joie en apprenant 
la mort du sultan Sélim furent cousues dans des sacs et 
précipitées dans la mer auprès de la tour de Léandre. 
Une centaine de personnes furent sacrifiées aux mânes 
de ce prince. 

Le peuple applaudit à ces nombreuses exécutions, et: 
loua la justice sévère du nouveau souverain et de sor 
premier n^inistre. 

Après cette sanglante tragédie , on s'occupa des ob«^ 
sèques du sultan Sélim. Elles furent magnifiq4ies. Con-« 
stantinople parut, durant cette cérémonie funèbre^ 
plongée dans la plus profonde douleur ; on entendit par- 
tout des cris et des gémissements. 

Les conteurs publics (1) narraient , dans les cafés et 
dans les places voisines des mosquées , tout^ les cir« 
constances de la mort de ce prince. Ils étaient partout 



(0 Les contears |nd>1ics remplissaient à Constantinople et dans les princi- 
pales yilles du Levant à peu près les mêmes fonctions que les journalistes leii 
Europe 



J 



— 236 — 

entourés d'ane foule nombreuse qui témoignait ses re^ 
grets par des larmes et des gémissements. Tel est le 
peuple dans tous les pays : oubliant facilement le passé » 
dédaignant l'avenir^ ne s'occuj^ant que du présent, il 
éprouve en peu de temps et avec une égale vivacité des 
sentiments contraires. 

Aucun des empereurs ottomans n'a été plus vivement 
regretté que le sultan Sélim après sa mort. Peu d'entre 
eux ont été aussi dénigrés que lui pendant leur vie. 

Ce prince, né avec d'heureuses dispositions qui l'a* 
valent rendu l'homme le plus savant et le plus éclairé de 
son empire, avait formé le projet glorieux d'imiter 
Pierre le Grand , et de régénérer la Turquie en créant 
une nouvelle milice, et en détruisant le corps desjanis^ 
saires et l'influence politique des oulémas. 

Mais Pierre le Grand , doué d'une intelligence extraor* 
dinaire, né avec des passions fortes, élevé durement> 
. ne craignait ni les fatigues des voyages ni la vie des 
camps. Il s'était fait matelot et soldat , et s'était mêlé 
avec des hommes de toutes les classes et de tous les mé- 
tiers, afin d'apprendre à servir avant de commander, et 
afin de mieux connaître tous les besoins de ses peuples. 
Sa rare sagacité , sa grande activité , sa fermeté inébran- 
lable , sa valeur réfléchie , ses égards attentifs pour les 
hommes de mérite sans considérer leur naissance, sa li-^ 
béralilé , qui ne dépassait jamais les bornes d'une sage 
économie , étaient des qualités indispensables à un réfor- 
mateur. Les vices mêmes qu'on lui reprochait, tels que 
ses emportements trop fréquents et une sévérité cruelle^ 
servaient au succès de ses projets dans un pays comme 
était alors la Russie, puisqu'ils* frappaient de terreur ses 
adversaires. 

Sélim, dédaignant les plaisirs du harem, et animé 



— 237 — 

constamment du désir de régénérer sa nation^ mit aussi 
beaucoup de persévérance dans l'exécution de son no- 
ble projet. Mais-, élevé dans la captivité du sérail, ne 
s'étant livré à d'autre exercice depuis son avènement au 
trône qu'à celui de monter à cbeval tous les vendredis 
pour se rendre à la mosquée , il avait de l'éloi- 
gnement pour les fatigues des voyages et la vie mili* 
taire (1). 

N'ayant vu dans l'univers que son sérail et sa capita- 
le, il connaissait mal les bommes, et les passions qui les 
agitent. Susceptible par nature des sentiments les plus 
nobles , mais , par le vice de son éducation , incapable 
d'envisager le péril avec sang-froid , il montrait trop de 
confiance dans ses ministres , et se laissait dominer par 
ses favoris. Elus disposé à pardonner qu*à punir, il aug- 
mentait souvent par sa clémence l'insolence de ses en- 
nemis. Ainsi il n'avait d'autre rapport de ressemblance 
avec Pierre le Grand que dans le louable projet de se- 
couer le joug des oulémas et des Janissaires , et de régé- 
nérer sa nation. 'Mais, trop doux pour inspirer de la 
frayeur aux adversaires qu'il avait à combattre , trop 
faible pour acquérir l'estime des soldats , trop timide 
pour agir par lui-même , il écboua complètement dans 
son entreprise, et il éprouva le sort malheureux de 
plusieurs de ses prédécesseurs, qui ont péri pour avoir 

(1) Lonqu*aa mois d*aTril 1807168 janissaires de Constantinople partirent 
pour se rendre à i*armée du Danube, le général Sébastian! proposa au sultan 
Sélim d'imiter Texemple de ses ancêtres, et de se mettre à la tête de ses 
troupes pour combattre les ennemis de ]*empire. 11 refusa. — S*il eût adopté 
cette mesure, il n*aurait pas perdu le trône et la vie, et Tempire ottoman 
aurait retiré de grands avantages des circonstances, qui loi étaient alors très 
lavorablei» 
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attaqué les privilèges des janissaires et des oulé- 
mas , ou combattu leurs prétentions et leur influence 
politique. 

11 août 1808. — Le couronnement du sultan Mah- 
moud suivit de près l'enterrement du sultan Sëlim. Cette 
cérémonie, dans laquelle le Grand-Seigneur, précédé 
par tous les principaux dignitaires, traverse à cheval la 
ville de Gonstantinople pour se rendre à la mosquée 
d'Eyoub , où le chef des émirs (1) lui ceint le sabre du 
commandement, fut remarquable par une circonstance 
extraordinaire. 

Les Turcs ont soin , dans toutes les fêtes publiques , 
d'éviter de montrer des armes de guerre. Les janissai- 
res, les canooniers, les tchiaoux, n'y paraissent qu'avec 
des bâtons blancs à la main. 

Moustapba-Baïractar, au lieu de se montrer dans cette 
cavalcade , suivant la coutume des grands- visirs , avec 
un entourage brillant de valets de pied magnifiquement 
vêtus, y parut avec un cortège de 300 Bulgares et Al- 
banais, armés de fusils, de sabres et de yatagans, et te- 
nant un pistolet à chaque main. Cette innovation , qui 
ne pouvait pas le garantir du coup de fusil d'un fanati- 
que ni empêcher une émeute populaire , fut générale- 
ment blâmée. 

Les hommes qui étaient mécontents des derniers 
changements politiques profitèrent de cette circonstan- 
ce pour représenter le nouveau grand-visir comme lin 



(1) Les émirs sont considérés comme les descendants du pro1[)hète. Ils hé- 
ritent de ce titre tant par les hommes que par les femmes. Ils portent le tur- 
ban Tert pour se distinguer des autres musulmans» On voit dans les villes 
de la Turquie beaucoup d^émirs qui , tonibés dans la misère» exercent le 
métier pénible de porteurs d*eau. 



aventurier insolent qui se croyait déjà assez fort pour 
pouvoir fouler impunément aux pieds les lois, lesbien^ 
séances et les usages établis. 

Le pacba de Routschouk s'était servi dans ses demie* 
res opérations deTayar-Pacha, ex-caïmacan, de Seyd* 
Ali, capitan-paeha,et de plusieurs des anciens ministres 
titulaires. Mais, devenu lui-même grand-visir, il ne vit 
plus dans tayar-Pacha , à qui il avait promis secrète* 
ment cette place éminente , qu'un ennemi dangereux , 
dont il devait craindre l'activité et les intrigues, et il le 
fit décapiter. L'emploi de capitan-pacha était trop im« 
portant pour le laisser à un homme dont l'amitié lui 
était suspecte. Seyd-Ali fut envoyé en exil dans une des 
lies de l'Archipel, et remplacé par Ramis-Pacha. Beygy- 
Effendi devint un des principaux ministres de la Porte. 
Tout le ministère ne fut composé que d'hommes dé* 
voués au nouveau grand-visir. 

Le dernier grand-visir, Ibrahim-Tchéléby-Pacba, que 
Baïractar regardait comme trop inepte pour être redou-* 
table , ne perdit qu'une partie de ses biens, et eut la 
liberté de rentrer et de vivre tranquillement dans une 
parfaite obscurité. f 

Baïractar, en voulant rétablir le sultan Sélim, avait 
eu également le dessein de former une armée régulière 
dont il avait senti, dans sa dernière campagne contre les 
Russes , la nécessité indispensable. Ses principaux con-« 
fldents , Ramis-Pacba et Beygy-Effendi , qui , sortis de 
l'école du génie , connaissaient parfaitement les avan* 
tages de la tactique et des institutions militaires des Eu- 
ropéens, ne cessaient de l'entretenir de cet utile projet, 
lequel n'avait échoué, disaient-ils, que parce qu'au lieu 
de régénérer le corps des janissaires, auxquels presque 
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tons les Osmânlis appartienneDt ou sont arfiliés,etde dé- 
truire les abus qui s'étaient introduits dans les odas, on 
avait cherché à leur opposer une nouvelle milice , trop 
méprisée par le peuple pour devenir nombreuse, et trop 
faible pour se rendre utile. 

Mais Textirpation des abus dans le corps des janissai^ 
res était d'autant plus diflicile que la plupart des prin- 
cipaux fonctionnaires, tant civils que militaires, en re- 
tiraient de très grands avantages. La remise en vigueur 
des canons ou règlements du sultan Soliman le Magni- 
fique ne convenait guère au petit nombre de janissaires 
que la misère et la fainéantise obligeaient de demeurer 
dans les casernes, et encore moins à ceux qui n'étaient 
que simplement inscrits sur les contrôles des odas. Une 
force puissante et irrésistible, fondée sur l'assentiment 
de tous les pachas et do tous les principaux ayans de 
l'empire, était nécessaire pour pouvoir opérer l'extirpa* 
tion des abus. L'exemple parut le seul moyen assez 
puissant pour vaincre les préjugés et pour engager les 
janissaires à se soumettre à des institutions dont les der- 
niers revers subis dans la guerre contre les Susses fai- 
saient sentir l'utilité. 

Ce fut d'après ces considérations que Baïractar, dirigé 
par ses conseillers, forma le projet de convoquer à Gon- 
stantinople une réunion de tous les notables de l'empire, 
pour lui soumettre ses projets relatifs à la régénération 
des janissaires, à l'extirpation des abus, au rétablisse- 
ment des anciennes lois de discipline , à l'adoption de 
la tactique et des armes perfectionnées des Européens , 
et enfin à la création de quelques odas qui devaient ser- 
vir de modèles, et qui , au lieu de former un corps dis- 
tinct et isolé, seraient composés de janissaires et pren- 
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tiraient la dénomination de seymens réguliers (1). On 
était porté à croire que les résolutions prises par ce di- 
van des notables, et approuvées par le Grand-Seigneur, 
ne trouveraient aucun obstacle dans leur exécution. 
Des lettres de convocation furent adressées à tous les 
pacbas et principaux ayans de l'empire, pour les inviter 
à se rendre à Gonstantinople vers le milieu de la lune de 
rebiul-aiker, ou dans les premiers jours d'octobre. Ils 
devaient paraître en personne, avec une escorte respec- 
table, ou bien s'y faire représenter par un agent muni 
de leurs pleins pouvoirs. On leur annonçait que des 
objets de la plus haute importance seraient soumis A 
leurs délibérations. 

Les beyierbeys d'Anatolie et de Bomélie , la plupart 
des pacbas et des ayans des provinces voisines de la ca- 
pitale, le pacba de Garamanie et les chefs des puissantes 
familles de Tchiapan-Oglou et de Garaosman-Oglou, se 
rendirent en personne à Gonstantinople à l'époque qui 
avait été fixée. Gadi-Pacha, à qui Baïractar avait fait 
connaître le motif de cette convocation des notables, 
arriva avec un corps de troupes de près de 3000 hommes. 

Le pacha de Yanina, l'astucieux et prudent Ali, y en- 
voya également un agent muni de ses pleins pouvoirs 
avec un petit corps de troupes; celui-ci devait tout voir^ 
tout observer, parler peu et n'avoir d'autre opinion que 
celle de la majorité des membres du divan. La plupart 
des ayans de la Bulgarie, qui avaient vu avec peine le 
succès de leur ancien camarade Baïractar, refusèrent 
d'obéir aux ordres de convocation. 

(i) Nous aTODs TU , dans la première partie de cet ouvrage, que les 8ey« 
mens formaiâit la deuxième classe des janissaires» et que le second officier 
du corps s^appetait^seymen-bachy. ; 

ii; 16 
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, Les pachas de Kars, d'Erzerum, de Mofisonl , d« Bag^ 
dad, de la Syrie et de l'Egypte, étaient trop éloignés pour 
qu'ils pussent arriver à temps à Gonstantinopie. On était 
sûr que les pachas actuels de Damas et de Bagdad , qui 
avaient eu souvent à se plaindre de la conduite turbu^ 
lente et des prétentions des janissaires de leurs provio- 
^eSy verraient avec plaisii; leur abaissement. Mébémet- 
Ali, pacha du Caire, qui n'avait pas de janissaires dans 
ses troupes ni dans toute la province d'Egypte , prenait 
à eux fort peu d'intérêt. On résolut de ne pas attendre 
l'arrivée de ces pachas ni de leurs agents, et on pensa 
que, vu les dispositions favorables des plus importants 
d'entre eux^ on pourrait se contenter de leur communi'^ 
Quer les résiiltats des délibérations du divan général. 
. Lorsque les deux tiers des notables convoqués furent 
arrivés à Gonstantinopie, ce qui eut lieu à l'époque qui 
avait été désignée , Moustapha-Baïractar leur ordonna 
de se rendre dans la grande salle de son palais, où, étant 
entouré de tous les ministres, des conseillers d'état et de 
plusieurs des principaux mollas , il les reçut avec toute 
la pompe convenable à cette auguste cérémonie. 
. « Fidèles serviteurs de l'empire , ô vous les plus illus- 
tres et les plus puissants des Osmanlis, leur dit-il, notre 
glorieux et invincible maître me charge de vous com* 
muuiquer plusieurs observations importantes qui sont, 
depuis son avènement au trône, l'objet de sa sollicitude 
paternelle, et de demander votre avis sur des propos!-^ 
tiens qui ont pour but de rendre à ce vaste empire son 
ancienne puissance et sa gloire. 

9 La conquête de tant de royaumes, des victoires in- 
nombrables obtenues sur nos ennemis, nos derniers suc- 
cès dans cette capitale et près des rives du Danube , 
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{trouvent qiie le courage des Osmànlis n'a pas dégé- 
néré et qu'il a toujours été grand et héroïque. 

9 Mais plusieurs revers funestes dans les dernières 
Ifuerresy la perte de quelques provinces importantëà 
(que nous reprendrons bientôt avec le secours de la 
Providence), démontrent que Dieu nous puntt, non seu- 
lement pour avoir enfreint ses préceptes, mai» encore 
pour avoir abandonné les sages institutions et les règle-" 
ments de ceux de nos souverains qui ont été, à cause dé 
leur sagesse, les favoris du ciel et les instruments dont 
H s'est servi pour opérer la grandeur de cet empire. 

» Personne n'a plus dé vénération que moi pour là 
glorieuse milice des janissaires , à laquelle j'ai l'honneur 
d'appartenir. Elle serait invincible à présent comme elle 
l'était autrefois, si des Abus pernicieux ne s'étaient 
glissés dans ce corps et n'avaient altéré les admirables 
institutions de Hadgi-Bektache. Les emplois, au lieii 
d'être donnés au courage et au mérite, sont vendus au 
plus offrant; les casernes, au Heu d'être habitées par 
tous les janissaires , ne servent en général qu'à ceux 
d'entre eux qui n'ont ni feu ni lieu , ni profession, et qui 
redoutent le travail et la peine. Les plus grands désor- 
dres, les vices les plus honteux, régnent dans les odas. 
Les exercices ordonnés par les canons du grand Soli^ 
man n'ont plus lieu. Les janissaires employés aux gardes 
et aux patrouilles s'occupent bien plus de rançonner 
nos rayas que du service du sultan et de la tranquillité 
publique. Qu'en résulte-MI? Une ignorance absolue 
dans l'art militaire, une indiscipline complète et la prés-" 
que inutilité d'un corps qui a été, pendant tant de siè-' 
des, fe gloire de cet empire et qui a fait trembfer l'uni- 
vers. Yous signalerai-je les abus qui régnent dans l'ad- 

16. 
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minislration de ce corps, et qui font tort au soldat hon^ 
nète, valeureux et zélé , pour favoriser les hommes qui^ 
par leurs dispositions abjectes , sont le rebut de la so-» 
ciété? Vous n'ignorez pas que la plupart des employés 
de la Porte, dans cette capitale comme dans les provin* 
'^es, et que même les principaux magistrats du respec- 
table corps des oulémas, font salarier leurs domestiques 
par la caisse des janissaires, et que , par suite de trans- 
actions honteuses et de noms supposés, on voit plusieurs 
soldes de vétérance et des pensions secrètes accumulées 
sur la tète d'un homme qui n'a jamais fait de service 
dans le corps ni porté les armes pour la défense de la 
religion tet du souverain. 

9 Un agiotage honteux , favorisé par les chefs du 
corps, et dont les principaux instruments sont des JTuifs^ 
les plus vils de nos rayas, enlève souvent par des dé- 
penses usuraires , au soldat zélé et exact à ses devoirs, 
la solde que le gouvernement lui accorde pour récom- 
penser ses peines et pour assurer son existence, 

» Le sultan notre redoutable maître , qui travaille à 
rendre à cet empire sa gloire et sa puissance, sent qu'il 
est indispensable de revenir aux anciennes institutions 
militaires et me charge de vous faire connaître que ses 
intentions sont : 

» l*De détruire la vénalité des emplois d'officiers dans 
le corps des janissaires j 

f 2o D'obliger tous les janissaires non mariés à ha« 
biter les casernes et de rétablir les règlements sévères 
qui avaient pour but de conserver les bonnes mœurs de 
ces soldats; 

S"" De ne payer la solde des janissaires qu'aux hommes 
demeurant dans les casernes et faisant un service actif; 
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» 4^ De défendre, sous les peines les plus rigoureu- 
ses, la vente de la solde par anticipation sur des certifia 
cats de service signés par les commandants des odas ; 

go De faire un nouveau travail général des pensions 
accordées sur la caisse des janissaires afin d'extirper 
les énormes abus qui se sont introduits dans cette par* 
tie des dépenses publiques ; 

» 60 De faire dans les anciens règlements relatift à U 
subsistance et à Tbabillement des Janissaires des modifi» 
cations nécessitées par le temps , et de bannir de cettei 
administration importante les vices et les abus introduits 
par l'avidité des cbefs ^ 

» 7<> D'obliger les janissaires à reprendre leur an-^ 
eienne discipline et à faire les exercices aux époques 
flxées par les canons du sultan Soliman; 

9 8<> D'ordonner l'adoption immédiate, dans toutes les 
troupes ottomanes, de certaines armes perfectionnées et 
de quelques manœuvres qui donnent aux infidèles de 
grands avantages sur nous. L'utilité de cette mesure, 
que l'expérience des dernières guerres nous a fait vire- 
ment sentir, a déjà été consacrée plusieurs fois par les 
fetfas des muphtis» 

» Je n'ignore pas, Messieurs ^ que quelques person- 
nages puissants qui retirent de grands profits des vices 
de notre administration militaire oseront traiter d'inno- 
vations impies le rétablissement des anciens usages et 
l'extirpation des abus que je viens de signaler. Ils s'ef- 
forceront peut-être d'égarer et de soulever le peuple ; 
mais la Sublime-Porte compte sur l'approbation et aur 
l'appui des honnêtes gens, et met principalement sa con- 
fiance dans vous autres. Messieurs, qui êtes l'ornement 
de cet empire et les plus zélés serviteurs du sultan. 
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t Cependant, l'abollUon subite de ces abus el le rèla-' 

bUssement immédiat de rancienoe discipliae pouvant 

entraîner de graves inconvénients» Sa Uautesseest dé-t 

cidée à choisir, parmi les janissaires valides et parmi les 

jennes. musulmans inscrits sur les registres d^s odas, d^a 

recrues yoloi^taires pour former des compagnies agr^ 

gées aux seymens. Celles-ci seront armées de manière k 

coqQbattre les infidèles avec avantage , auront une disci- 

I^^ne conforme à celle des anciens janissaires, et recer 

^^royat, daiis leurs exercices, leur ordre de bataillé el 

Jeur campement, les modifications que les progrès des 

Européens dans l'art de la guerre rendent indi$pen8ables« 

U conviendra d'accorder à cea seymens réguliers, par 

y^oiç. d'ençouragemçnt , la même solde dont jouissent lea 

topcbys. 

, » le $uis piçrsuadé qu'il n'y a aucun de vous, qui ne 
^j^n^te l'in^périeuse nécessité de la formatioA de ce&eonH 
l^agnies-mod^les. Elles produiront peu à peu, sans viot^ 
leQjCç. et san^ effort , dans le corps des |ai|issatre&, le^ 
c|l^|[^ements que pous projetons, et qui sont indispeur* 
9j|bles pour rendre à cette ar^ie cet ascendant irrésis? 
tible qui en avait fait la terreur de l'univeirs (1)« 

»: Convaincus comme vous devez l'être que nos inten- 
ti^ops Q'ont d'autre but que d'amétiprer le corps des jar 
Qis^aîves saus lui nuire , et d'ajccrottre notre force miU-r 
taire eu la pjçrfectîpnns^nt , vous concouriez j j'espère, 
1^ votre «y^proba^tion unanii^e et par vptr^ assistance i 
au projet de, np^re puissant et redoutable padipcha. Ea 
i^non^anjt vptrè opinion individuello par écrit, vcm 

- ^1) Le» chréliens rayae pouvaient être admis dans les compagnies des 
l^meiui» 
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étynt déclarer que Taus êtes et que vous serei toujours 
prêts à employer tous vos moyens et tos efforts, et à 
verser votre sang, s'il le faut , pour soufteair l'exécution 
do katty-cbérif impérial qui sera relatif aux abus k dé^ 
Iruiredaos le corps des janissaires , et à la création dea 
compagnies^modéles agrégées à la classe des seymens. t 

Le discours de Moustapha-Baîractar É'épron va aucune 
contradiction. Les pachas, accoutumés à ne voirdantf 
les janissaires que des hommes turbulents, toujours dis-» 
posés à protéger le bas peuple contre leur rapacité, et 
à porter des plaintes contre eux à la Sublime-Porte, ne 
pouvaient pas être mécontents de la création des non- 
Veiléjs compagnies de seymens, qui allaient affaiMir ce 
corps en le divisant, et dont ils espéraient faire des 
créatures et des soutiens. 

Le projet de Baîractar fut unanimement approuvé. 
Aucun des membres du divan des notables ne refusa de 
signer l'obligation demandée par le grand-visir. 

Le pacha de la Garamanie, Gadi-Pacba, qui avait été 
le généralissime des nizam-gedittes , parla en faveur des 
pfopositioDS du grand-vtsir,^ et promit de rester à GoiH 
stantinople à ses probes frais jusqu'à ce que le gotiveme* 
ment n'eût plus besoin de son secours. Les Garaosman- 
Ojglou et lesTchiapan-Oglou approutèrent rétablissement 
des compagnies de seymens , et signèrent l'obligation 
demandée; mais ils ne tardèrent pas à retourner dans 
leurs domaines , en laissant 200 hommes sousr les ordres 
de Cadi-Pacha. L'astucieux pacha de Yaninâ avait dbnnd 
f ordre à son af^ent d'approuver ce que la majorité du di- 
van déciderait, et de promettre tous les secours possibles. 
Mais, résolu de s'en tenir à de vaines paroles et d'at- 
tendre les événements, il flt revenir ses troupes, et se 
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€<HDtenta» suivant son asage^ défaire des remises péetf* 
Biaires au grand-visir et à ses favoris. 
.. Les pacbas qui , à cause de leur grand éloignemest , 
n'avaient pas eu le temps de se rendre eux-mêmes à Gon* 
•tantinople ou d'y envoyer des dëputésy se contentèrent, 
en apprenant la décision du divan des notables, de ré-, 
pondre à la Sublime-Porte par des expressions vagues et 
des promesses générales de zèle et de déyoûment, sans 
s'imposer aucune obligation particulière. 

Le nouveau muphti, qui devait son emploi à la der«> 
nière révolution, s'empressa d'approuver par son fetfa 
la création des compagnies de seymens réguliers, et as-* 
sura que l'empire ottoman ne pouvait se soutenir qu'en 
exécutant ponctuellement les canons du grand empereur. 
Soliman 11 , et en extirpant les abus qui s'étaient intro- 
duits dans plusieurs parties du service militaire. 



CHAPITRE IX. 

iNSUaRECTION HBS iANlSSAIRES CONTRE HOUSTAPHA *BAf BAGTAR. 
SA MORT. — MORT DU SUtTAIf MOUSTAPHA IV* 

Moustapba*Baïractar, dirigé par des conseillers ha* 
biles, avait été jusqu'ici remarquable par sa prudence > 
spn adresse et sa modération j mais lorsqu'il vit que rien 
lie s'opposait à ses volonté , et que la fortune souriait i 
toutes ses entreprises;, il montra un orgueil démesuré, 
et crut, <;omme tant d'autres aventuriers dont l'éléva** 
tion avait été également rapide , que , désigné depuis 
long-temps dans le livre des destins pour changer la face 
4u monde, il était l'homme chéri de la Providence* U 
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dédâigttâ tes règles de la prudence, les calculs dei 
thances ordinaires, méprisa ses amis et ses collabora-»' 
teurs, ne les regarda plus que comme des instrumenta 
dont il aurait pu se passer pour obtenir ses succès , et 
pensa qu'il pouvait sans danger former les entreprises^ 
les plus hasardeuses. Son insolence et son orgueil, dont 
ses anciens amis eux-mêmes ressentirent les effets, chan^ 
gèrent bientôt l'admiration générale en haine et en mé^ 
pris. Rapportant tout à lui-même , il se crut dégagé des 
devoirs de la reconnaissance , et bientôt il n'eut pouf 
partisans que ceux dont la chute devait accompagner la 
sienne. 

Au lieu de faire faire dans le corps des janissaires les 
réformes approuvées par le divan des notatries, peu i 
peu et avec des ménagements envers les chefe du corpa 
et quelques oulémas qui y étaient directement intéressés, 
il fit exécuter promptement et avec une grande sévérité 
les ordres relatifs a l'extirpation des andens abus, les- 
quels, enracinés par le temps, étaient re^iectés comme 
des lois. Il froissa tous les intérêts et ne contenta per- 
sonne. Avide d'argent, il for$a les ministres et tous les 
principaux fonctionnaires à se défaire des deux tiers des 
timars qu'ils avaient accaparés, et se les appropria. 
- Loin • dMmiter la sage conduite du fameux amiral 
Husseyn-Pacha, qui n'était parvenu à former les pre- 
miers bataillons de nizam-gedittes qu'à force de caresses 
et de présents, il ne fit payer qu'un faible prix d'enga» 
gément aux hommes qui se présentèrent pour faire par- 
tie des odas de seymens , n'eut pour le nouveau corps 
aucun égard , ne lui fit accorder aucun privilège , et 
ordonna de les loger dans les casernes de Levend* 
Tcbiflick et de Scutari , qui avaient été occupées autre- 
fois par les nizam-gedittes. Cette dernière circonstance 
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wMi p^ar ^sposer le peuple à regarder les noHYeaux» 
etymens , non comme des janissaires^ naiâ comme de» 
wzam-gediiteSy sou» une autre dénomination. 

Le nouveau eorps , tombé dans le mépris dès sa nai»« 
ianee^ n'eut aucun succès, et se composa en partie de 
la plu9 ifile canaiUe de l'empire ramassée dans les ruei^ 
dfsCon^antinople. On lui donna pour che& les princi* 
peux eAcieiis de» alcam-geditt^s supprimés. 

Les eadte-askers , et les principaux mollas, qui , mé* 
^Mteitfs de l'avariée et de l'insolence du dernier mupbti» 
M Sf'étoienft paa opposés à l'entreprise de Baïraclar con- 
tre le suitan|M oustapha , dans l'espoir d'en tirer quelque 
^vanis^ personnel, virent avec dépit se» attaques cen- 
tre les janMiaires ^ son mépris pour la religion et ses 
mî«ist«ci9 , soft avidiéé insaliable, qui menaçait d'une sa- 
grilége spoliation tes propiiélés des mosquées , et son 
andMe. supérieure à toutes le» con^déraUcMas; ils re- 
cennureni bientôt que jamais les magistrats , 1^ prê- 
tre» et les janiasaive», n'avaient eu un plus dangereux 
«inemi. 

Le grand^viaiif ne tarda pas à être uik objet d'exécra*> 
tien poai^ ta habitants de Gonstanlinople. Son or- 
gueil , et rindèpendance de son caractère, qiii le por« 
tlnettt à disposer des ^nplois presque sans la partidpa- 
tiott dusouvei?asn, lui avaient attiré la haine>de tous les 
officiers, du sérail. 

9aîractar se moqua des cris du peuple , et, loiti de 
montrer de lai frayeur pour les intrigue» de la faction de 
l'intérieur, il £1 faire publiquement des complimenls et 
CBi^O]^ dea nrésents à Sélim-Goeray^ bérîlier légitima 
daft4emiei«>l^to9 de la Grimée , pour faire comprendra 
& tout le monde que , si les princes de la maison ottoman 
M^ésflA les jours dépendaient alors de lui» embramienH 



1$. parti de se» enatmis, il troayerint daD$ Im desoeiH* 
4linls de Gengis-Kan un protecteur pour lui-mèiQeetttBT 
nouveau maître pou-r l'eoipire. 

Combattu par la faction du sérail , par lea aulémaa et 
les janissaires» mal vu par le souverain, qui avait raison 
de redôuler son ambition, et son caractère andadeux » 
le grand-visir n'avait plus d'autre appui que le corps de. 
quinze à seize mille hommes., qu'il avait amené de 
Routscbouk, et les trois à quatre mille soldats qui étaient 
c^impés près du faubourg de Seutari, sous leç ordreii du 
pacha de la Garamanie. Mais ces dix-huit k vivgt miU#; 
hommes sufGsaient pour effrayer les oufé/na^ , to QO«r, 
et pour contenir les janissaires* 

Les ennemis de Baîractar,sevayant tropi Eaiblestp^ur 
l'attaquer, et désirant l'afEûblir, engagèrent plusieur» 
ayans de la Romélie , entre autres celui de Philipopoli » 
Mola-Aga, célèbre par sa valeur et ses brigandages, à. 
faire quelques excursions dans l'arroi^dissen^ent de^ 
Rouschouk , et à menacer cette ville. Le grand-visir se^ 
bâta d'envoyer six mille hommes au secours de cetti^ 
province , dont il s'était réservé le commandement et 
. les revenus. Mola-Àga fut battu; mais , ayant reçu des 
renforts, il recommença ses courses et ses dévastations, 
et obligea de nouveau Baïractar à se dégarnir. Celui- 
ci s'affaiblit tellement par des envois succ/essiEs de trou-» 
pes au secours de sa province ravagée , qu'il se réduisit 
à n'avoir plus auprès de lui , dans Les. premiers jours d^ 
novembre , que six mille de ses anciens soldats. 

Le grand-visir aurait dû chercher à réparer les vides, 
que le départ des troupes qu'il, avait envoyées à Roats- 
cbouk. avait laissés dans son coi*ps,d!arjQaLée-^ Rien n'était 
plus facile. Les rues dç Constat tij^ople fourmillât dA 
moDlagoards roméliotes toujours préis à.ae vendre à. 
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MQX qai leur offrent une solde avantagetise. Les rete* 
nus de Tétat se troayaient à sa disposition , puisque le 
terfterdar et tous les ministres étaient ses créatures. 

Mais aveuglé par ses succès, et se fiant aux promesses 
Oes pachas du divan des notables, qui avaient promis de 
venir à son secours en cas d'événement , il ne se con* 
tenta pas d'avoir réduit à six mille hommes le corps 
d'armée qu'il avait amené de Routschouli. Au lieu de 
tenir ses soldats réunis et prêts à agir en masse , il per- 
mit qu'on les dispersât dans des maisons particulières et 
dans difTérents quartiers de Constantinople. 

Les nouveaux odas de seymens réguliers , dont Tac* 
croissement était entravé par les inconvénients que j'ai 
signalés plus haut, ne pouvaient pas lui être d'une gran* 
de utilité , d'autant plus que les robustes habitants du 
mont Hémus, du Rhodope, de la Chimère et du Pinde ^ 
qui ont coutume de composer les troupes particulières 
des pachas , ou bien les bandes des voleurs qui infestent 
tes provinces , refusaient d'entrer dans un corps qui de- 
^▼art être assujetti à une discipline sévère et exercé à 
des manœuvres fatigantes. 

Le mois de Ramazan , qui commençait le 16 octobre 
de cette année, fut favorable aux ennemis de Baîractar. 
Les musulmans ont coutume , durant cette lune , de se 
dédommager pendant la nuit de l'abstinence rigoureuse 
du jour, et de se réunir dans des cafés , soit pour enten* 
dre des conteurs , soit pour parler avec beaucoup de li* 
hertédes événements du temps, des affaires publiques et 
de la conduite des ministres. 

Les hommes qui avaient^ souffert parles réformes que 
le grand-visir venait d'opérer sans ménagement dans le 
corps des janissaires et dans plusieurs parties de l'admi* 
nistration né cestôient de faire entendre leurs plain- 
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tes dan» les cafés » et de représenter Baîractar eomme 
un tyran avide ^ sans religion, sans morale, et mille fois 
plus dangereux que les ministre» qui avaient péri dao» 
la révolution dirigée par Cabakchy-Ogleu. 

Ces cris , sans cesse répétés dans ce mois» où le fanii* 
tisme est à son comble , augmentèrent à tel point la 
haine du peuple contre le grand -visir, qu'on entendait 
partout des gens du peuple crier à haute voix qu'il fal« 
lait se défaire de cet infidèle. Quelques placards placëa 
hardiment sur les murs du palais du grand- visir annoo- 
{aient que les fêtes do bayram, qui succèdent au rama* 
zan, ne finiraient pas cette année sans que les musul- 
mans ne fussent vengés , par la mort de Baïractar et de 
ses satellites, des outrages qu'on leur faisait. 

La vue de Torage qui se préparait , loin d'effrayer 
Baïractar, ne faisait qu'augmenter son audace et son 
aveugle sécurité. Dédaignant les conseils de ses amis , 
qui lui conseillaient de se rendre à Andrinople, d'y ame* 
ner le sultan Mahmoud et le sultan Moustapha , de në^ 
gliger Routschouk , de faire revenir les troupes qu'il 
avait envoyées dans cette province , et d'appeler à lui 
par la promesse d'une solde avantageuse tous les mili* 
taires de la Homélie , il persista à vouloir rester à Con- 
stantinople, à défendre sa province et à défier les janis- 
saires et les oulémas. 

14 novembre 1808.— L'étiquette de la cour ottomane 
exige que^ dans la soirée du troisième jour avant la fin 
du ramazan, le grand-visir se rende en cérémonie ches 
le muphti. Baïractar se soumit à cette obligation et alla 
chez le scheik - islam avec une simple garde de 200 
soldats. 

Lorsqu'il sortit, la rue était couverte de peuple j les 
spectateurs se tenaient tranquilles et paraissaient n'a« 
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^oir été attirés sur les lietix que par des motifs de cu- 
riosité. Balractar, en voyant ce rassemblement, or- 
donna à ses gardes de préparer leurs armes , et à la 
fouie de se disperser, et fit marcher en avant ses 
tcbiaout , avec ordre de frapper de leurs bâtons tous 
ceux qu'ils trouveraient sur leur passage. 

La populace , efTrayëe par les ordres de Baîractar , 
par son air menaçant , et plus encore par les dispositions 
dé ses soldats , se hâta dé se disperser ; mais, avant que 
ta rue pût être entièrement ëclaircie , plusieurs milliers 
de coups de bâtons avaient été distribués d^un bras vi- 
goureux par les tchiaoux du grand^visir. Celui-ci , ren- 
tré dans son palais sans aucun obstacle , ne pensa qu'à se 
livrer aux plaisirs de l'amour et du vin , et alla se ren* 
fermer dans son harem. 

Mais la populace dispersée par les coups des tchi- 
aaux de Baîractar avait cherché un refuge dans les 
nombreux cafés du voisinage. Les individus blessés s'y 
étaient tràtnés également en poussant des cris lamen- 
tables. Ces lieux étaient remplis de janissaires. « Qu'a- 
vons-nons fait pour être traités aussi cruellement?criait- 
tm de toutes parts. Sont-ce là les ménagements qu'on 
doit à des musulmans. Tous les égards sont pour les 
renégats et les infidèles. Nan content d'âtér le pain à 
des pères de famille, et des pensions de retraite à d'an- 
elens janissaires, on osé nous outrager. Un vil chef de 
Mgands est deVenu le maître des Osmanlis, tient notre 
ÉUHan sous sa dépendance , persécute les deux appuis 
de cet empire , les janissaires et les oulémas , foule aux 
pieds notl-e religion et nos lois, et veut nous asservir au 
joug des infidèles en travaillant à nous assimiler à eux. 
Cessons d'avoir peur de ce tyran impie, et de cette poi- 
gnée de voleurs qui le soutiennent. Nous sommes cent 
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Ibis pfus nombreux qu'il ne faut pour les écraser tons;. 
Rendus audacieux par notre pusillanimité , ils nous mé-^ 
prisent et nous croient incapables de les attaquer. Mais 
faisons-leur sentir que nous sommes musulmans et janis'- 
saires; réunissons-nous contre l'ennemi commun; diri-^ 
geons nos pas vers le palais dé notre aga ; prions le de 
faire un appel à tous les membres de notre invincible 
corps ; demandons-lui des ordres pour attaquer nos en- 
nemis. Dieu, le Prophète et Hadgi - Bektache , seront 
pour nous, v 

Ces discours, qui furent bientôt îrépétés dans tous les 
lieux de réunion et auxquels on ajoutait beaucoup dé 
force par les gémissements vrais ou simulés des person^ 
nés qui avaient été ou prétendaient avoir été blessées 
par les tcbiaoux de Balractar, excitèrent contre lui Tin- 
dignation générale. 

Une foule immense d'hommes armés se porta chez Taga 
des janissaires ; plusieurs des principaux oulémas s'y ren- 
dirent ; c'est là qu'il fut résolu que, sans perdre de temps, 
des détachements nombreux de janissaires iraient atta- 
quer les soldats de Baîractar, dispersés dans Gonstanti- 
nople ; qu'un corps de S à 6000 hommes se dirigerait 
sur le palais du grand-visir, et qu'une forte réserve se« 
rait stationnée près du palais de l'aga pour secourir les 
troupes qui seraient engagées , ou pour repousser les en« 
nemis qui viendraient du dehors. 

Le concours des janissaires de toutes les classes, l'eii^ 
thousiasme général , et l'accord des chefe, donnèrent 
une si grande activité à tous ces mouvements combinés, 
que les officiers et les soldats de Baïractar n'en furent pas 
instruits, et n'eurent pas le temps de se préparer à la 
défense. Leur résistance fut presque nulle; ils cher- 
dièrent plutôt à se sauver qu'à combattre, et se crurent 
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heureux qu'on leur laiss&t la liberté de glaner la cam- 
pagne. 

Mais, ayant le commencement de ces opérations mi- 
litaires, quelques janissaires, dirigés, dit-on, par des 
oulémas, s'étaient portés avec des matières incendiaires 
yers le palais du grand-visir, et , pour mieux cacher leur 
entreprise et l'exécuter avec moins de danger, avaient 
mis le feu à des maisons voisines. Celles-ci , se trouvant 
dans la direction du vent, avaient propagé rapidement 
la flamme sur la demeure de Baïractar. 

La garde du grand-visir, regardant cet incendie com- 
me un de ces accidents communs qui arrivent fréquem- 
ment dans Gonstantinople , courut en désordre vers le 
lieu où le feu commençait à exercer ses ravages. Le corps 
de janissaires qui avait reçu Tordre de se porter sur 
ce palais arriva dans ce moment, attaqua les soldats de 
Baïractar qui se trouvaient dans la rue , en tua un grand 
nombre , dispersa le reste, empêcha l'arrivée des pompes 
à feu, et forma un cordon autour de Tédifice embrasé. 

Baïractar, qui, après sa rentrée, avait bu copieuse- 
ment du vin et des liqueurs fortes, dormait profondé- 
ment. On eut beaucoup de peine à rompre son sommeil. 

Gomme il avait ordonné par une consigne perma- 
nente qu'en cas de feu on ne le réveillât que lorsque sa 
présence comme grand-visir serait absolument indispen- 
sable , on avait négligé de l'avertir à temps de l'incendie 
qui menaçait sa demeure , et des dangers qu'il courait 
lui-même. Son réveil fut terrible. Tout son palais était 
enveloppé par le feu : le pétillement des flammes, le fra- 
cas des murailles qui s'écroulaient, les accents plaintifs 
de ses gardes et de ses esclaves, qui, cherchant à traver- 
ser le cordon des janissaires, étaient impitoyablement 
massacrés, la vue de ses cruels ennemis, dont les cris de 
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joie se mêlaient aux gémissements de leurs victimes, tout 
lui annonçait une mort inévitable. 

Le meilleur parti que Baîractar pouvait prendre dans 
cette affreuse position était de réunir quelques uns de 
ses plus fidèles serviteurs qui se trouvaient encore au- 
près de lui, et de se précipiter avec eux sur le cordon 
des janissaires pour se sauver ou périr. Cette résolution 
Teffraya. Cet homme audacieux, qui avait paru jusque 
alors supérieur à toute crainte, montra une faiblesse 
honteuse, ramassa des bijoux, quelques sacs d'or, et 
alla s'enfermer avec une de ses maîtresses favorites et 
un eunuque noir dans une tour en maçonnerie, où ii 
espérait trouver un asyle contre la flamme dévorante 
qui le menaçait. 

Cette révolution aurait été terminée par ce dernier 
événement sans l'intrépidité et les talents de Ramis- 
Pacha, qui occupait alors le poste de grand-amiral. Aus- 
sitôt que Ramis fut informé que la population de Con- 
stantinople s'était révoltée contre la Porte, que les 
troupes de Baîractar étaient dispersées, que le feu dé- 
vorait le palais du grand-visir, et qu'on ignorait ce que 
ce dernier était devenu , il ne se laissa pas abattre , et 
résolut de profiter des grandes ressources qui restaient 
encore à son parti pour combattre les janissaires et ren- 
verser leurs projets. 

Estimé des officiers de la marine , qu'il avait constam- 
ment caressés, il les séduisit facilement par des discours 
flatteurs et des présents, et leur fit promettre , ainsi 
qu'aux matelots, de n'obéir qu'aux ordres qui leur vien- 
draient du Grand-Seigneur. Joignant ses efforts à ceux 
du topchy-bachy ou commandant en chef de l'artillerie, 
qui devait son emploi à Baîractar, il n'eut pas beaucoup 
de peine à engager le corps discipliné des canonniers à 
II. 17 
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rester fidèle à son souverain. Les nouveaux seymens ré<* 
guliers, qui occupaient les casernes de Levend-Tchiflick 
et de Scutari^ furent appelés à Gaiata et à Dsumpacha, 
et servirent à contenir les habitants de ces faubourgs. 

Non content de ces mesures, le capitan-pacba or- 
donna aux capitaines de deux vaisseaux de ligne, les- 
quels, destinés pour l'Egypte, étaient mouillés dans le 
jpiort, d'aller s'embosser vis-à-vis le quartier où se trou- 
vaient l'hôtel de l'aga et le corps de réserve des janis- 
saires , et de faire feu sur cet édifice , ainsi que sur toute 
réunion un peu nombreuse qu'ils apercevraient dans le 
voisinage. 

Cadi- Pacha , qui se trouvait à Calcédoine avec prèd 
de 4000 hommes; fut invité par Ramis-Paefaa à laisser 
1^ mbitié de ses troupes à Scutari pour Contenir les ja- 
nissaires de té faubourg, et à passer avec le resté dans 
l'intérieur du sérail pour défendre le sultan Ifabmoud 
contre les entreprises des rebelles. 

Après ces sages précautions , qui détachaient la cité 
de Constantinople de ses faubourgs, Ramis-Pacha, ayant 
réuni quelques soldats de Baïractar, leur ordonna d'aller 
battre la campagne sur la route d'AndrinopIe et de Si- 
livria, de faire main-basse sur tous les jànissaik*es , et 
d'arrêter les voyageurs. Il fit courir en même temps té 
bruit que Baïractar s'était sauvé; que ses soldats s*^ 
talent ralliés autour de lui ; que plusieurs pachas et ayans 
du divan des notables étaient en marche pour le Joindre, 
et qu'il allait reparaître avec des forces considérables. 
Ce stratagème réussit. Les janissaires, épouvantés, fer- 
àièrent les portes de la ville , se tinrent sur la défiâd^ivé, 
et n'admirent qu'avec les plus grandes précaUtioni Hes 
vivres nécessaires aux approvisionnements journaliers 
deioette immense capitale. 
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Le sultan Mahmoud n'aurait pas été fâché d'être dé^ 
livré d'an grand-visir grossier et insolent, qui lui impo- 
sait la loi ; mais il avait raison de craindre que les janis- 
saires, en renversant Baïractar, ne remissent sur le 
trône le sultan Moustapha. Il connaissait l'âme insen- 
sible et les dispositions sanguinaires et vindicatives de 
SQii frère. Le désir de conserver le trône et la vie Toblî- 
geait de se déclarer en faveur de Baïractar^ dont le sort 
lui était inconnu. 

Les seymens réguliers reçurent Tordre d'entrer dans 
le sérail , et furent répartis sur les murs d'enceinte du 
côté de la ville. On leur commanda de faire feu sur tout 
ce qui s'approcherait des murailles. Les pages et les bos- 
tandgys furent armés. Les premiers se groupèrent au- 
tour de la personne du Grand -Seigneur; les autres 
formèrent des masses auprès des principales portes et 
dans les cours. Le corps de Gadi-Pacha fut placé dans la 
grande cour de Saint-Irénée , près de la porte d'entrée. 

Les seymens furent les premiers qui commencèrent 
les hostilités en faisant feu sur quelques individus que 
la curiosité ou leurs affaires avaient attirés dans les rues 
voisines du sérail. L'aga des janissaires dirigea immédia- 
ementsurce point quelques détachements composés 
des jeunes gens les plus bouillants et les plus intrépi* 
des du corps. On y voyait figurer quelques uns de ces 
^hommes fanatiques qui, égarés par l'enthousiasme reli- 
gieux, montrent dans les combats une impatience ex* 
trème d'aller jouir dans le ciel de la compagnie des ai- 
mables houris que le prophète promet â tous les musul- 
mans morts pour la défense de leur sainte religion. Com- 
battre Moustapha-Baïractar et les seymens, c*était alors, 
aux yeux des janissaires, servir Dieu et défendre la foi. 

IS novembre.— Toute la journée du 15 novembre 

17. 
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fut employée à une fusillade qui fut peu meurtrière, 
tant à cause du petit nombre des assaillants que de la 
position avantageuse des seyniens, couverts par des 
murs crénelés. Les vaisseaux cuibossés dans le port ne 
cessèrent de tirer sur la maison de l'aga des janissaires 
et sur tous les groupes qui se montraient dans les rues et 
sur les places près de la mer. Le plus grand calme ré- 
gnait dans les faubourgs. Les marins étaient tranquilles. 
Les topchys se tenaient sur les batteries ou dans leurs 
casernes, ne se déclaraient pour personne et attendaient 
l'événement. 

Les janissaires 9 inquiétés parle feu des seymens et 
des vaisseaux , par la tranquillité des faubourgs et plus 
encore par les bruits circulants queBaïractar n'était pas 
mort , qu'il s'était sauvé sous des habits de femme , aa 
commencement de l'incendie de son palais, et qu'il allait 
bientôt reparaître avec des forces irrésistibles, commen- 
cèrent à craindre de s'être trop tôt déclarés. 

Les principaux officiers de ce corps se reprochaient 
de n'avoir pas comprimé de suite l^élan de leurs soldats. 
L'aga des janissaires se regardait déjà comme un homme 
perdu. Les premiers dignitaires du corps des oulémas, 
plus alarmés que les autres, se tenaient cachés dans 
leurs maisons et laissaient à quelques imans subalternes 
le soin d'entretenir par leurs cris et leurs prédications 
l'enthousiasme du peuple. 

Ces dispositions des insurgés Turent bientôt connues 
dans le sérail; on résolut d'en profiter. Ramis-Pacha, à 
qui on devait I heureuse tournure que les affaires du 
gouvernetiient venaient de prendre , proposa une am- 
nistie générale dont l'aga des janissaires serait seul ex- 
cepté. Mais Cadi-Pacha , qui était animé du désir de se 
venger des injures qu'il avait reçues des janissaires en 



— — I 



— 261 — 

1806, fut d'avis de faire une sortie générale pour atta- 
quer et détruire tous les rassemblements d'hommes arô- 
mes , pour porter le carnage dans les quartiers qui oppo- 
seraient de la résistance, et pour imprimer enfin à la po- 
pulation entière de Gonstantinople une grande terreur, 
qui l'obligerait à se soumettre aux conditions les plus 
dures et la dégoûterait à jamais de tout mouvement sé- 
ditieux. 

Le sultan Mahmoud penchait pour l'avis du capitan* 
pacha. Mais les cris des soldats qui demandaient à atta- 
quer et qui désiraient profiter du pillage le forcèrent à 
autoriser Gadi -Pacha à faire une sortie pour combattre 
les rebelles, en ne lui imposant d'autre obligation que 
celle de ne pas mettre le feu aux maisons qui oppose- 
raient de la résistance. Cette injonction sortait du cceur 
paternel d'un souverain ; mais il était difficile que Gadi- 
Pacha pût la respecter. 

16 novembre. — Ce dernier fit sa sortie à la tète d'une 
colonne d'environ 4 000 hommes , laquelle était précé-* 
déepar quatre pièces de canon. Il poussa devant lui les 
janissaires qui faisaient feu contre le sérail, les dispersai 
et s'empara d'une de leurs casernes près de Sainte-So- 
phie. Arrivé à la place de l'Hippodrome , il dissipa le 
cordon qui était autour du palais du grand-visir. Re- 
poussé par les flammes qui l'empêchaient d'approcher de 
cet édifice, et n'ayant obtenu aucun avis certain, sur le 
sort de Baïractar, il laissa une forte réserve sur la place 
de l'Hippodrome. 

^ Ayant divisé le reste de ses troupes en trois détache- 
ments qu'il envoya vers le quartier des Sept-Tours, vers 
la mosquée du sultan Soliman et vers la demeure de l'aga 
des janissaires, il se mit lui-même à la tète de ce dernier 
corps, et ordonna aux deux autres de se replier sur lui » 
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après avoir balayé les rues et massacré sans pitié toui 
ceux qu'ils trouveraient en armes. 

L'avarice des soldats, dont un grand nombre se déta- 
cha pour pénétrer dans les maisons et les piller, affaiblit 
les colonnes, qui, en avançant , laissaient derrière elles 
des quartiers en apparence tranquilles, mais non soumîs« 
La cruauté des soldats, qui n'épargnaient ni Tâge, ni le 
sexe, porta les habitants au désespoir. Les cris de rage 
Qt de vengeance se mêlèrent bientôt aux gémissements 
des victimes. 

Les janissaires reprirent courage, se rallièrent, et vin* 
rent attaquer les troupes de Gadi-Pacha par derrière , 
tandis que les habitants faisaient feu de leurs maisons , 
jetaient des pierres et versaient de l'huile bouillante sur 
leurs ennemis. 

Ces moyens défensifs devinrent également funestes 
aux deux partis en produisant des incendies inévitables 
dans un pareil désordre. Les trois colonnes arrêtées 
dans leur marche se replièrent d'abord sur rHippodro-* 
me et ensuite sur I9 place en dehors du sérail , où, réu*- 
nies, elles opposèrent une vigoureuse résistance à la 
multitude des assaillants. Ceux-ci , animés par la ven- 
geance et par leurs derniers succès , ne cessaient de s'ac-- 
croître malgré leurs pertes. 

Les janissaires , qui désiraient reprendre leurs caser^ 
nés préside Sainte-Sophie , s'y portèrent en masse et dé^ 
ployèrent autant de courage qu'ils avaient montré de 
lâcheté dans les premiers moments de la sortie. Un dé-- 
tacbemeiit de 300 seymens réguliers y avait été placé. 
Ceux-ci, qui ne s'attendaient à aucun quartier, étaienl 
résolus de périr plutôt que d'abaodonner ce poste. La 
lutte fut terrible. Les janissaires revinrent plus de vingt 
fois à la i^harge et furent constamment repoussés. Exas* 
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pérèd par leurs perles et par la résistance, et ne pouvsyat 
pas reprendre leurs casernes, ils y mirent ie fen. L4 
flamme étendit en peu d'instants ses effrayants ravages^ 
non seulement sur ce grand et magnifiq[ue édifice , maif 
encore sur toutes les maisons voisines. 

Ce spectacle , loin de diminuer la fureur des combat-* 
tantS) ne fit que Taccroltre. Les seymens, qui ne voyaient 
qu'une mort cerfaine en descendant dans la rye pour se 
89pver, préférèrent périr au milieu des flammes, et 
continuèrent à combattre Jusqu'à ce qu'ils fussept enr 
trainés par les murailles écroulantes m bouffés par de# 
tMrbillons de fumée. 

€adi-Pacha tenta une nouvelle attaque pour délivrer 
les seymens* Mais» affaibli par ses pertes et n'ayant pu 
entamer la multitude qui remplissait tes rues , il fut ob^ 
lige de rentrer dans le sérail avec ses soldats découragés^ 
Un renégat pruasien (Soliman-Aga) qui avait été un des 
colonels des niiam-gedlttes, et quefiaïractar avait mif 
à la tète des seymens réguliers, fut pris dans cette cirr 
constance et coupé en mille morceauic. 

L'inçieadie » que personne ne cherchait à ari*èter, fil 
en peu de temps des progrès terribles. Bientôt tout ce 
quartier, le plus populeux de Gonstantinople, fut cou<-' 
yert d'une nappe de feu. Les cris et les gémissements d^ 
fei«9ie^, des vîeilla4rds et des en&ints, ^'attiraii^nt Tut- 
lention de per^pne , et n'excitaient aucune pitié. ^M 
vain étendaienMi)i( #ei» mains suppliji^tps ; ^p vain de- 
iQ^pd^ieni-ils des solives et des planches pour ^ afi^iver 
par les toits. Leurs supplications étaient vaines. On les 
voyait avec indifférence tomber et disparaître au milieu 
des flammes. L'envie de détruire était le seul sentimeni 
qui dominait alors. 

Le sultan Mlahmoud contemplait d'une des toiirs dii 
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sérail cet horrible spectacle. Son cœur ne put y résister* 
Il envoya l'ordre à Cadi-Pacha de cesser les hostilités, et 
adressa à l'aga des janissaires un katty-chérif impérial 
qui lui commandait d'arrêter les progrès de l'incendie , 
et le rendait responsable sur sa tète de l'inexécution de 
cet ordre. 

La fusillade du sérail contre les janissaires cessa à 
l'instant. L'aga des janissaires n'osa pas désobéir aux 
ordres du sultan; il envoya chercher des pompiers, fit 
abattre des maisons et s'efforça d'arrêter les progrès du 
feu. Mais l'incendie était trop grand et trop actif pour 
être éteint par ces moyens. Il ne trouva d'obstacle suffi* 
sants que dans les places publiques et dans les mosquées 
impériales, dont les vastes coupoles et les grandes mu-» 
railles en maçonnerie ont souvent préservé Constantin 
nople d'une entière destruction. 

La populace , enhardie par la rentrée des troupes de 
Cadi-Pacha et par la cessation des hostilités , se porta 
sur la place en avant du sérail, près la porte dite Sublime. 
Elle fit entendre des cris de fureur et des menaces cod* 
tre les seymens , et surtout contre le pacha de la Gara- 
manie, et n'épargna pas le souverain lui même dans ses 
propos outrageants. Quelques voix firent entendre qu'il 
fallait déposer le sultan Mahmoud, lui faire éprouver le 
même sort qu'au sultan Sélim et rétablir le sultan Mous^ 
tapha. Ces cris du peuple devinrent l'arrêt de mort du 
prince auquel on voulait rendre le trêne. 

Mahmoud , à qui on n'avait cessé de répéter depuis 
la veille qu'il devait se défaire de son frère , pour qui 
les janissaires combattaient , et dont il avait raison de 
craindre le caractère féroce et vindicatif, avait toujours 
rejeté ces conseils avec indignation. Mais les intentions 
manifestes des rebelles^ qui lui réservaient le sort du sul- 
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tan Sélim , lui arrachèrent enfin l'ordre affreux de Taire 
périr son frère* 

Gadi-Pacha , chargé de présider à cette exécution , fit 
étrangler le sultan Moustapha par la main des bour^ 
reaux. Ce prince mourut lâchement. Il était trop peu 
estimé pour inspirer des regrets. Sa mort parut juste et 
méritée , même aux yeux de ceux qui avaient désiré 
son rétablissement. 

L'incendie du palais du grand-visir avait empêché 
pendant deux jours de pouvoir approcher de ce spacieux 
local , qui était couvert de poutres et de charbons eii<* 
flammés. Lorsque tout fut consumé , l'espoir de trouver 
des lingots d'or et d'argent avait engagé quelques hommes 
du peuple à remuer le» cendres brûlantes , et à y faire 
des excavations. Ils découvrirent, après quelques re* 
cherches, au pied d'une tour en maçonnerie , une porte 
en fer. Après l'avoir soulevée , ils traversèrent un corri- 
dor pratiqué dans l'épaisseur du mur, trouvèrent et 
renversèrent une seconde porte du même métal, et, pé* 
nétrant dans la chambre du rez-de-chaussée , aperçurent 
trois cadavres. C'étaient ceux de Baïractar, de son es- 
iAave favorite , et de l'eunuque noir qui les avait suivis. 
Ils avaient été asphyxiés. Des sacs d'or et des écrins de 
pierreries étaient à côté d'eux. . 

Contents de cette découverte, ,ils s'emparèrent de 
l'or et des bijoux , et s'empressèrent d'aller informer 
Taga des janissaires que Baïractar, qu'on disait être en 
marche à la tète de troupes considérables pour attaquer 
et détruire Constantînople^ n'existait plfis, et qu'ils ve- 
naient de voir son cadavre et ceux de deux de ses es- 
claves dans la chambre basse d'une tour du palais du 
grand-visir. 

L'aga des janissaires se rendit aussitôt sur les lieux 
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av^ tous les principaux officiers desM èUMna|or. L^^ 
Joie fut extrême en reconnaissant leur enpeiiii, qoi ienr 
avait causé tant d'alarmes et de chagrins ^ et dont ils crai- 
gnaîent encore le retour et ta vengeance. 

Gomme l'apparition soudaine du cadavre de Bairac« 
|ar, qui était peu déSguré, ne pouvait pas manquer de 
mettre fin à tous les bruits alarmants qu'on faisait ^ircu«* 
1er sur son retour, et d'inspirer la consternation parmi 
S^wais 9 l'ordre fut donné à quelques janissaires de por« 
tercie corps devant le sérail , et de le présenter i la vue 
4^ s^ym^is et des autres soldats qui bordaient les murs 
4e cette enceinte* Ils devaient ensuite le Irateer à tra^ 
f^rs tes principales ruas Jusqu'à la place de TEtmeidan^ 
où, traversé par nn pal ^ il resterait pendant trois jours 
^posé aux regarda satisfaits de la populace. 

La vue du cadavre de Baïractar Jeta l'effroi parmi ses 
amis et ses partisans. Elle porta le découragement dans 
les défenseurs du sérail. Les seymens réguliers et les 
soldats de Gadi'-Pacha déclarèrent alors qu'ils avaient été 
trompés, et qu'ils ne voulaient plus combattre les jania* 
saires» qui étaient leurs frères et les défenseurs de la n*' 
Hgion. Ils menacèrent de faire périr Bamis-Pacba , Gadt* 
Pacba^ et les ministres qui les avaient entraînés dans 
cette coupable erreur» 

Le sultan Mabmoud ^ resté seul de touie la famille oU 
tomane , n'avait plus rien à craindre ides janissaires. H 
désirait arrêter le feu qui dévorait Const^ntinople , et 
purger son sérail des militaires qui depuis deux Jours 
a'en étaient emparés. 

Profitant habilement de la terreur que la vue du ca^ 
davre de Baîractar avait inspirée aux seymens et aux 
soldats du pacha de la Garamanie , il les engagea à sortir 
ide tt)n patois après avoir sollicité et oiitigitt ieur gis&ce 



des jaïitssairefi. Les habitants de Gonstantiiiople , fali» 
gués des désastres des jours précédents^ ne demandaient 
pas mieux que de voir renaître le calme et ia tranquitlité. 

Le sultan Mahmoud aurait pu imiter la faiblesse de la 
plupart de ses prédécesseurs, et se faire un titre à la 
bienveillance du peuple en lui livrant les aaieurs des 
derniers désordres. Mais il avait le cœur trop élevé pour 
consentir à une action aussi lâche ; il permit à Bamis* 
Pacha, à Gadi^Pacha, à Ali-Effend^ à Beygy-Eflmdi ^ 
et aux autres amis de Baïractar^ de s'embarquer sur une 
chaloupe à rames qui se trouvait à la pointe du aérai , 
et de se sauver par mer du côté de Silivria et de Hodoslo. 

Ces ministres s'empressèrent de fuir, débarquèrent 
près de Silivria, port de la mer de Marmara, et par» 
vinrent à gagner Boutschouk , où ils furent accueillis 
par les nombreux amis de Baîractar. Leur départ ter* 
mina la p\œ sanglante révolution q^i ait eu lieu dans 
Constantinople depuis la soumission de cette grande cité 
au joug des Osmanlis» 

Les janissaires , après av<»r mis le feu aux magnifiques 
.casernes de Levend-Tcbiflick et de Scutari , afin de ne 
laisser, disaient4b , aucune trace des nizam-gedittes> et 
d'ôter à jamais l'envie de les rétablir, envoyèrent des 
députés au sultan Mahmoud pour l'assurer de leur aU* 
tachement inviolable , et pour demander le pardon da 
la faute qu'ils avaient commise en faisant feu contre les 
murs d'enceinte du sérail. 

Le muphti alla, à la tète des principaux oulémas» fé- 
liciter son souverain sur ce nouveau triomphe de la re» 
ligion et des anciennes lois, tout rentra dans l'ordre 
accoutumé. 

Les pachas et les ayans qui, dans la dernière assem- 
blée des notables de l'empire, avaient promis à Mousta- 
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pha-Baifactar de soutenir ses projets relatif à la crëalioil 
des seymens et aux réformes à opérer dans le corps des 
janissaires , oublièrent leurs promesses , et firent eom-> 
piimenter les oulémas et les janissaires sur leurs succès. 

Tout le monde s'empressa d'abandonner la cause du 
parti vaincu. Les habitants de Boutschouk , attachés à 
Bairactar, qui les avait délivrés de la foule de brij^ands 
dont leur pays était infesté avant son administration ac- 
tive et sévère , forent les seuls qui , après sa mort , re^ 
connurent Tautorité des fonctionnaires qu'il avait placés, 
et protégèrent Bamis^Pacha et les autres exilés de Gon- 
stantinople* 

Mais les incursions que Molla-«A{;a, commandant actuel 
de Yiddin, et divers ayans de la Bulgarie, firent sur le 
territoire de Boutschouk , les menaces de la Porte, et la 
nouvelle qu'un corps nombreux de janissaires et de top* 
chys sortis de Constantinople était en marche contre la 
ville qui, dans ces circonstances, avait osé donner asile 
aux proscrits, obligèrent ces derniers à fuir pour éviter de 
tomber entre les mains de leurs cruels ennemis. 

Bamis-Pacha, né en Grimée , mais élevé à Gonstanti-^ 
nople dans l'école du génie militaire, alla demander un 
asile au nouveau souverain de son pays natal. Il avait été 
parfaitement accueilli par la cour de Saint-Pétersbourg. 
Mais attiré en Yalachie , d'après les ordres des ministres 
de la Porte, et trompé par des promesses d'amnistie, il 
fut lâchement trahi par le prince grec qui régnait alors 
à Bukarest (1) et périt victime des assassins avant d'a- 
voir quitté le territoire valaque. 

Cadi-Paclia, qui répugnait à demander l'hospitalité à 
des Européens infidèles, quoiqu'il admirât leur tactique 

(1) C'était le prince Gara (Iged. 
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ellear discipline, osa reparaitreàGoDstantinoplesoasrha- 
bit de derviche. Résolu dé retourner en Garamànie pour 
réunir ses Isimis et pour organiser une troupe d'aventu- 
riers audacieux avec lesquels il voulait courir l'Asie mi- 
neure et faire une guerre cruelle aux janissaires , il était 
déjà arrivé Kutayar lorsqu'il fut reconnu. Un ordre cir- 
culaire de la Porte qui enjoignait de le mettre à mort 
fut aussitôt exécuté. La tète de Cadi-Pacba , portée à 
Gonstanlinople , resta exposée pendant un mois à la 
grande porte du sérail, afin de satisfaire complètement 
les janissaires, qui le regardaient cpmme le plus auda* 
cieux et le plus implacable de leurs ennemis. 

Ali-Effendi et Beygy-Effendi étaient parvenus à se 
soustraire pendant plusieurs mois .aux poursuites acti- 
ves de leurs ennemis. Mais, se laissant tromper par la 
publication d'une amnistie générale, ils eurent l'impru- 
dence de se montrer et périrent presque aussitôt par le 
lacet des bourreaux. 

Tel fut le résultat de Tavant-derniére tentative qui a 
été faite en Turquiepour donnera ce pays une armée ré- 
gulière. Elle ne réussit pas, parce que les esprits n'étaient 
pas encore préparés à la grande mesure de l'abolition du 
corps des janissaires, parce que cette milice n'avait pas 
encore discontinué à montrer une entière déférence et 
les plus grands égards pour le corps des oulémas, et parce 
que ses excès n'avaient pas été portés encore au point 
de mécontenter toutes les classes de la nation. 

Mais le triomphe des janissaires en 1808 devint la 
cause définitive de leur ruine. Ils se montrèrent plus 
indisciplinés que jamais^ ils donnèrent des preuves nom- 
breuses d'une honteuse lâcheté dans les guerres suivan- 
tes i ils foulèrent aux pieds toutes les lois et ne respec- 
tèrent plus aucune dasse de la société. Plusieurs d'entre 
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era osèrent se livrer an vol et aa brigandârgo sans qu'on 
ienr appliqaàt les peines sévères indiquées par les ca- 
nons du grand Soliman. Dans leurs débordements cri- 
ininels les janissaires osèrent attaquer les personnes et 
les propriétés de plusieurs membres du corps des ou- 
lémas. 

Tout concourut enfin à les rendre Tobjet de l'exécra- 
tion et du BEiépris publie. Une indignation complète don- 
na naissance au désir général de voir prononcer et effec- 
tuer leur entière abolition. 

Mécontent d'eux et connaissant leurs mauvaises dis- 
postions à son égard, le sultan Mahmoud désirait plus 
que personne la raine des janissaires. Mais, aussi patient ' 
et résigné que ferme et inébranlable, il crut devoir éviter 
de reproduire, par des mesures intempestives, les funestes 
effets des entreprises formées contre ces soldats factieux 
par plusieurs de ses prédécesseurs, et il attendit , avant 
de les attaquer, que leurs nombreuses iniquités fussent 
parvenues à leur comble. Nous présenterons plus tard 
le récit de cette entreprise et du succès qu'elle a obtenu. 

Les troupes envoyées contre Routscbouk par les 
nouveaux ministres de la Sublime-Porte , après la chute 
et la mort de Baïractar, n'avaient obtenu pour résultat 
que le départ des anciens ministres et des pachas réfu- 
giés dans cette place de guerre. Mais Bosniac-Aga, à 
qui Baïractar avait confié le commandement de cette 
forteresse , était trop bien vu par les habitants de celte 
ville et par les populations voisines pour que le gouver- 
nement ottoman osât exécuter son projet de déplacer ce 
lieutenant fidèle du dernier grand-visir. 

La guerre continuait alors entre la cour de Saint-Pé- 
l^sbourg et la Porte ottomane. Repoussé par son gou- 
yeraeoaent national, Bosniac-Aga auraitpu se livrer aux 
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Basses, et mettre à leur disposition, pour le passagiede 
leurs troupes, la place importante de Boulsehonk , qui 
est la clef de cette partie du' Danube. 

Cédant i la nécessité , les ministres ottomans envoyé^ 
rent à Bosniac-Aga un firman qui te constituait com- 
mandant de Bontscbouk et de ses ÛèpéniMéM avee les 
Insignes de pacia de seconde classe. 



CHAPITBE X. 

BBPHISB DBS HOStILITÉS DBS BUSSBS BN 1809. 

Pendant les sanglantes révolutions qui agiîèreat Con* 
stantinople en 1807 et 1808 , les Busses étaient restés 
dans une inaction complète sur les frontières de la Tur- 
quie. Ils avaient envoyé une grande partie de leurs 
troupes en Pologne pour s'opposer aux mouvements of^ 
fensifs des armées françaises. 

Durant cette inaction des Busses le feu de la discorde 
avait dispersé une partie considérable de l'armée otto- 
mane , qui, d'après les ordres du sultan Sélim', devait se 
réunir à Andrinople. La défection avait été si générale , 
que le grand-visir avait eu beaucoup de peine à réunir 
auprès de sa personne, à Andrinople, une masse désor- 
donnée d'environ 25 à 30 mille Osmanlis. 

Mais la prix de Tilsilt, conclue entre Tempereur Na- 
poléon et l'empereur Alexandre, avait prescrrt^ comme 
nous l'avons dit plus baut, qu'un armistice aurait Keu 
entre les troupes russes et ottomanes, et que , sous la 
médiation de la France , des négociations seraient oa- 
vertes pour arriver à la paix, L'évacoation de la Vala* 
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chie et de la Moldavie par les Russes devait précéder 
l'ouverture de ces négociations. 

L'assassinat du sultan Sélim III en 1808, et la con- 
clusion de la paix entre la Porte et l'Angleterre en 1809^ 
avaient tellement refroidi l'intérêt que Napoléon portait 
auparavant à l'empire ottoman, que sa politique était 
changée à l'égard des Turcs, et qu'il se montrait disposé 
à sacrifier leurs intérêts pour satisraire le cabinet de 
•Saint-Pétersbourg. 

La France , ayant fini par retirer complètement sa 
médiation, et les négociateurs russes et ottomans n'ayant 
pas pu s'entendre sur les conditions de la paix les hos- 
tilités recommencèrent dans le printemps de 1809. 

L'armée russe, qui avait déjà commencé à évacuer 
la Moldavie et la Valachie conformément au traité de 
Tilsitt, revint sur ses pas. Son avant-garde, commandée 
par le général Miliradowitz , battit les Turcs à Slobod- 
zie, près de Giurgiova, le 1«^' avril 1809, et bloqua cette 
dernière place. 

Après ce premier succès Tarmée russe passa le Da- 
nube, et s'empara d'Isaakcby. 

Dirigés par le vieux prince Prosorowsky, les Russes 
ne firent aucun mouvement important jusqu'au milieu 
d'octobre. Encouragés par cette attitude passive de 
leurs ennemis, les Turcs osèrent les attaquer et obtin- 
rent quelques succès. 

Du côté de la chaîne du Caucase et de l'Asie mineure 
les affaires des Russes firent mieux conduites; Torma- 
soff, qui les commandait, repoussa les Turcs qui avaient 
tenté de reprendre les forts d'Anapa et de Guelendgek. 
Ayant défait le pacha de Trébisonde le 14 novembre, il 
s'empara de la place importante de Poti, sur le Phase. 

Du côté de la Servie, Gzerny Georges, à la tête de ses 
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compatriotes, avait à cette époque pénétré jusqu'à Nîs- 
sa. Mais, ne pouvant opposer que 30000 hommes aux 
80000 Turcs qui marchaient contre lui , il fut contraint 
de se replier derrière la Morava^ et de continuer son 
mouvement rétrograde jusqu'à la rive droite de la Save, 
en s'appuyant à la' forteresse de Belgrade. Cette place 
était tombée, durant l'année précédente, entre les mains 
des Serviens.. 

Un autre corps turc sorti de la Bosnie entreprit dépas- 
ser la Golubara et de s'avancer vers Belgrade pour tour- 
ner l'aile droitedes troupes serviennes. Le sort deCzemy- 
Georges, placé entre deux armées ottomanes , paraissait 
désespéré. Mais il fit retrancher sa position et il y atten- 
dit de pied ferme ses nombreux ennemis. 

Les attaques des Turcs, au lieu d'être simultanées et 
conduites avec ordre, furent décousues et sans ensem- 
ble. Repousses par les Serviens et menacés sur leur flanc 
gauche par le corps russe du générai Nénadowitz , qui 
avait passé la Golubara, les Turcs de la Bosnie rentrèrent 
dans leur province , sans chercher à défendre les passa- 
ges de la Drina et des petites rivières fortement encais- 
sées qui se jettent dans la Save. Ceux qui venaient de la 
Thrace rétrogradèrent et abandonnèrent entièrement le 
territoire servien. Gzerny-Georges devint le chef mili- 
taire et le maître absolu de toute la Servie. 

Commandée par le prince Bagration avant l'arrivée 
de Kaminsky, la grande armée russe passa le Danube à 
Galatz, un peu au dessus du confluent du Pruth, et s'em- 
para rapidement des points fortifiés d'Isaktcha, de Tul- 
cha, de Matchin, de Hirsova, sur la rive droite. Les 
Busses ne trouvèrent pas autant de facilité à se rendre 
maîtres de la place de Brailow , qui , défendue par son 
nazir, Ahmet-Effendi , repoussa plusieurs assauts et ne 
H. 18 



i 



— 274 — 

se rendit (que par défaut de vivres et de munitions de 
guerre. Ce brave commandant devint grand-visir du- 
rant la campagne de 1811 y et s'y montra courageux, mais 
sans habileté. 

La reddition de Braïlow et la prise des forteresses tur- 
ques riveraines du Danube dans la partie inférieure de 
ce fleuve permirent à la flottille russe de la mer Noire 
de remonter et de prendre part au blocus de la place 
importante dlsmaïl. 

Bloquée de toutes parts et mal approvisionnée, Ismaïl 
fut obligée de se rendre après quelques semaines de siè- 
ge. Siiistria , qui était dans un meilleur état de défense 
sous le rapport des approvisionnements , tint jusqu'à 
l'entrée de l'hiver et fut sauvé. 

Le grand-visir, qui se tenait à Andrinople^ afin de 
pouvoir diriger à la fois de ce point central ses opéra- 
tions contre les Serviens et contre les Busses, avait en- 
voyé au secours de Siiistria un corps de 15,000 hom- 
mes, commandé par le séraskier Pech-Livan-Baba- 
Pacha. 

Mais ce secours fut arrêté dans sa marche le 3 novem- 
bre à Tatariza, près de Siiistria, par le prince Bagration^ 
qui s'était porté à sa rencontre. La bataille de Tatariza 
fut indécise ; chaque parti s'attribua la victoire. Mais 
comme la mauvaise saison approchait, les Busses repas- 
sèrent le Danube et établirent leurs quartiers d'hiver 
dans la Yalacbie , la Moldavie et la Bessarabie , en ne 
conservant sur la rive droite qu'une seule tète de pont^ 
en avant d'Hirsova. 

Les Turcs sortis d'Andrinople retournèrent auprès 
du grand-visir dans cette résidence impériale avecPech- 
Livan-Baba-Pacha, qui les commandait. 

Quoique la Bulgarie et la Thrace soient placées à peu 
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près sous la même latitude que l'Italie, les pluies y sont 
plus fortes et les gelées plus fréquentes et plus rigoureu- 
ses , à cause du voisinage des monts Krapacks, du mont 
Hémus, des Alpes Illyriques et du Pinde. Les chemins 
sont dans un état affreux et deyiennent impraticables 
pendant les dégels; les villages sont peu nombreux et 
sans ressources pour les subsistances des armées. 

Aussi 9 toute l'armée ottomane resta dans l'inaction 
jusqu'au printemps suivant^ sans s'occuper d'exercices 
et de manœuvres, sans travailler à augmenter par des 
ouvrages défensifs la force d'AndrinopIe. 

Le prince Bagration , plus actif et plus entreprenant 
que son prédécesseur, le vieux maréchal prince Proso- 
rowsky, qui n'avait fait que tâtonner, fut remplacé dé- 
finitivement au commencement de 1810 dans le com- 
mandement de l'armée russe du Danube par le comte Ka- 
minsky, dit le Jeune. 

Ce nouveau général en chef s'était distingué dans la 
guerre de Finlande contre la Suède en 1806 et 1807, et 
était parvenu en peu de temps , par la rapidité de ses 
mouvements et par la sagesse de ses mesures, à soumet- 
tre à la domination russe cette province importante , 
sans laquelle la Russie n'avait pas une frontière militaire 
de ce côté et ne possédait pas la jouissance complète du 
golfe de Bothnie. 

On espérait que, portant dans la guerre de Turquie 
les mêmes qualités qui l'avaient fait distinguer dans les 
dernières campagnes de la Finlande, le comte Kaminsky 
pousserait avec vigueur les opérations contre les Turcs 
et obtiendrait bientôt sur eux des succès décisifs. 

Dans le courant de mars 1810 , un petit corps russe 
jeta un pont à Gasemir, au moyen duquel il passa dans 

18. 
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rile d'Oslrova^sitaëe au milieu du Danube, entre Rout- 
schouk elYiddin. Cette tie est longue d'environ six lieues 
et demie et large d'une demi-lieue. 

N'éprouvant qu'une faible résistance, les Busses s'em* 
parèrent d'une redoute défendue par 200 Turcs et dres- 
sèrent aussitôt des batteries pour intercepter la na- 
vigation du fleuve. 

Espérant se réunir aux Ser viens, d'après les promes- 
ses faites par Czemy-Georges, les Busses passèrent sur 
la rive droite. Mais, au lieu de leurs alliés, ils virent pa- 
raître devant eux un corps de 5 000 Turcs envoyés pour 
les combattre par le gouverneur de Yiddin, Mollah- 
Pacha. 

Benlrés dans l'Ile d'Ostrova, les Busses ne purent 
remplir la mission qui leur avait été confiée, et se reti- 
rèrent. Cette entreprise, qui paraissait bien conçue, 
échoua parce que les Serviens manquèrent à teur paro- 
le , et parce que les Busses n'étaient pas en nombre suf- 
fisant pour faire sur ce point important une défense 
utile. 

Le grand- visir Kior-Youssouf-Pacha, si connu par ses 
défaites en Egypte, avait quitté Andrinople pour se por- 
ter, avec le gros de ses troupes, dans le camp retranché 
de Choumia. Cette position très importante , placée au 
centre des communications dans la Bulgarie orientale, a 
toujours été regardée par les Turcs comme la clef prin- 
cipale de cette partie de leurs frontières. 

Le plus grand soin de Kior-Youssouf-Pacha avait été de 
réparer l'enceinte du camp de Choumia , et d'y ajouter 
de nouveaux ouvrages défensifs. 

Ayant repassé le Danube dans le mois de mai' au 
nombre d'environ 60 000 hommes, les Busses pénétrèrent 
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dans la plaine de la Dubratza (1), et s'emparèrent de Ga* 
Varna, snr les rives de la mer Noire. Ils s'avançaient vers 
Bazardgik, lorsqu'un corps turc sous les ordres de 
Pech-Livan-Baba-Pacha fut détaché du camp de Choumla 
pour marcher à leur rencontre. 

S'étant battu à Razovat avec un grand courage, mais 
ayant perdubeaucoup de monde, Pech-Livan-Baba-Pacha 
chercha à sauver le reste de son corps , et se jeta dans 
Bazardgik, place assez forte , dont il fit réparer les fossés. 

Le comte Kaminsky, ne voyant aucun corps ennemi 
devant lui , divisa «en armée en quatre parties. 

Le premier corps, sous les ordres du général Zass, 
fut chargé d'attaquer Turtukeuy, sur la rive droite du 
Danube. Cette place , qui s'étend le long du fleuve , est 
dominée par la berge voisine. Vivement bombardée , et 
écrasée par les projectiles des Busses , elle ne tarda pas a 
se soumettre. 

Maîtres de Turtukeuy, les Russes y établirent un pont 
permanent, et y mirent une garnison suffisante. 

Le deuxième corps , commandé par le comte Lange- 
ron, et pourvu de tous les moyens nécessaires d'attaque, 
marcha contre Silistria. 

Le troisième corps, sous les ordres du comte Kaminsky 
l'alné, frère du général en chef , reçut l'ordre de mar- 
cher contre Bazardgik. 

Le quatrième corps, dirigé par le général Markoff^ 
demeura en réserve. 

Pech-Livan-Baba-Pacha, renfermé dans Bazardgik, crut 
pouvoir tenter quelques attaques contre le corps de Ka- 
minsky l'ainé. Mais toutes ses sorties, faites avec audace, 

(0 La plaine de Dubrutza est située près de rextrémité orientale du bassin 
du Danubf, dans la Bulgarie. 
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et appuyées par une nombr.ense cavalerie , furent con- 
atamment repoussées. — îie recevant aucun secours 
malgré ses pressantes instances» il tenta un coup déses- 
péré, et fit faire une sortie générale à toute sa cavale- 
rie f commandée par Ismaël-Pacha. 

Mais cette attaque imprudente eut un mauvais résul- 
tat. Battu , enfoncé , et ayant perdu beaucoup de monde, 
Ismaël-Pacha fut pris par les Russes avec 1300 de ses 
cavaliers. 

Ce coup terrible avait porté le découragement parmi 
les soldats de la garnison de Bazardgik ; mais son gouver- 
neur, Baba-Pacha, resta inébranlable, et ne voulut pas 
entendre parler d'accommodement. 

Les deux corps de Markoff et de Kaminsky l'alné 
furent réunis le 3 Juin sous les murs de Bazardgik, et 
emportèrent cette place d'assaut après une très vigou- 
reuse résistance. Tout fut pris ou tué du côté des Turcs. 
Soixante-dix-huit drapeaux et dix-sept canons tombèrent 
entre les mains des Busses. Le lieutenant-général Yoinoff 
se couvrit de gloire dans cette affaire. 

Au milieu des prisonniers , dont le nombre s'élevait 
à deux mille, on distinguait, entre plusieurs pachas, le 
séraskier Pech-Livan-Baba-Pacha, qui était un des plus 
braves et des plus actifs généraux de la Porte, et qui, par 
sa grande fermeté et son courage inébranlable , transfor- 
mait les plus mauvaises bicoques en places importantes. 

Pendant le çiége de Bazardgik , les Busses avaient in- 
vesti de nouveau ta place de Silistria. Le comte Lange - 
ron, avec son corps d'armée et celui du lieutenant- 
général Raje^sky, conduisait le siège. Il devait être 
appuyé , en cas de besoin , parles divisions de Levi^is et 
d'Essen , tenues en réserve par le général en chef. 

On ouvrit la première parallèle devant Silistria du 
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côté de Test, dans la Duit du 4 aa 6 juin, à la distance 
de 400 mètres. Cette parallèle consistait dans six fortes 
redoutes liées ensemble par une tranchée et flanquées 
par la flottille du Danube* — Le feu fut continué avec vi- 
vacité et sans interruption dans la journée du 6. — Un 
magasin à poudre sauta en l'air, dans Fintérieur de la 
ville, par la chute et l'explosion d'une bombe. 

Dans la nuit suivante les Russes avancèrent à la sape 
volante, sous la protection des redoutes, et travaillèrent 
à la construction et à l'armement des batteries de brè- 
che. Ils se préparaient, le 10, à ordonner l'assaut, lors- 
que le commandant turc, Ilik-Oglou-Pacha, épouvanté 
par le sort de Bazardjik , se décida à capituler à des 
conditions avantageuses. — La garnispn, forte de 6000 
soldats, et les habitants, au nombre de 12 000, obtinrent 
la liberté de sortir avec tout leur bagage, à l'exception 
des provisions^ qui restèrent aux Busses. 42 drapeaux et 
196 canons furent livrés aux vainqueurs. 

La prompte reddition de Silistria , dans ces circon* 
stances, est déhonorante pour Ilik-Oglou Pacha > puis- 
qu'il céda aux sommations des Busses dès le septième 
jour, avant que la brèche fût complètement praticable, 
et avant que des dispositions fussent prises par les assié- 
geants pour le passage du fossé. Cet exemple prouve 
qu'en Turquie, comme ailleurs, la défense des places 
fortes dépend principalement du caractère personnel 
des commandants. 

Peu de commandants turcs méritent le reproche que 
nous adressons à Ilik-OglouPacha. Ils ont l'habitude, 
au contraire, comme les espagnols , de défendre avec 
énerj^ie et persévérance, jusqu'à la dernière extrémité, 
les places confiées à leur valeur et à leur fidélité, et 
même les simples bicoques qui seraient abandonnées 
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d'avance, comme non susceptibles de défense, par des 
militaires plus iostruits. 

Dans le nombre de 12 000 habitants qui, après avoir 
coopéré à la défense de Silistria, ont accompagné la 
garnison turque, on comptait, assure-t-on, 4000 chré- 
tiens. 

Ce dévoûment de la part de ces rayas paraîtra peut- 
être extraordinaire; mais il convient d^observer que les 
Bulgares chrétiens sont beaucoup mieux traités par les 
autorités locales et par la population musulmane que les 
autres rayas dans le reste de la Turquie , sans doute à 
cause du voisinage des pays entièrement chrétiens, si- 
tués au bord du Danube. Leurs prêtres, constamment 
ménagés , et souvent caressés (1), ne déclament presque 
jamais contre les Turcs , et se plaignent fréquemment 
des dévastations commises par les Russes. 

Les Russes , qui ne se montrent en grand nombre dans 
la Bulgarie , qu'en temps de guerre et comme ennemis , 
ne peuvent guère éviter de causer de grands préjudices 
aux habitants de cette province par leurs marches, leurs 
campements et leurs réquisitions de vivres et de fourra- 
ges. Les cosaques et d'autres corps auxiliaires, qui vi- 
vent communément de rapines, portent continuelle- 
ment la dévastation dans les campagnes et dans les villa- 
ges où ils pénètrent. — Il n'est pas étonnant que , quoi- 
que professant la même religion que les Moscovites, et 
quoique parlant le même langage , les Bulgares de tou- 
tes classes se montrent fréquemment hostiles aux trou- 
pes russes , et réunissent leurs efforts à ceux des Osman- 
lis pour défendre les places de guerre et leurs proprié- 



(1) L'usage des cloches est défendu dans tous les padialiks de la Turquie; 
mais il est permis dans la Bulgarie et sur les versants des Balkans. 
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tés personnelles. On les voit fréquemment , après avoir 
été dévastés, se former en petits corps mobiles, qui in- 
terceptent les routes, égorgent les hommes isolés des 
armées russes, et enlèvent leurs convois mal escortés. 

Pendant les dernières opérations des Russes, le géné- 
ral Zass, ayant passé le Danube au dessous de Turtu* 
keuy, avait marché sur Routschouck et Giurgiova pour 
entreprendre le siège de ces deux places fortes. Il devait 
concerter ses opérations avec les Servieps. Mais Texpé- 
rience ne tarda pas à démontrer aux Russes qu'ils ne 
devaient.pas compter sur l'assistance active des monta- 
gnards de la Servie en dehors des limites de leur pro- 
vince. 

Une division du corps de Langeron, poussée en avant 
Jusqu'à Rasgrad , sous les ordres du général Sabanef, 
s'empara , presque sans résistance , de cette place mal 
fortifiée. L'bospodar deyalachie,Gallimaki, qui avait eu 
l'imprudence de résider dans une maison de campagne 
près de Rasgrad, fut surpris et enlevé avec toute sa suite 
par un détachement de 300 cosaques. 

La place de Varna , sur la rive occidentale de la mer 
Noire, méritait plus que toute autre l'attention du géné- 
ral en chef de Tarmée russe, parce que, se trouvant en 
position de recevoir promptement par mer des vivres et 
des munitions expédiées d'Odessa et de Sébastopol, elle 
pouvait servir, comme une nouvelle base , à la ligne 
d'opérations des troupes russes avant leur passage à tra- 
vers la chaîne des Balkans. 

N!appréciant pas suffisamment cet avantage , et te- 
nant à conserver sa ligne , longue et difficile, d'opéra- 
tions à travers le Danube et la Bessarabie , le comte 
Kaminsky se contenta dé faire une simple tentative con- 
tre Varna. Mais la garnison torque, assistée par lés 
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habiianU ^ se jdèfendit avec courage et repoussa l^aU 
taque. 

Youlant prendre leurrevanche^ lesBusses attaquèrent 
la ville de Yeni-Bazar, qui, mieux fortifiée que celle de 
Basgrad, est située entre Varna et Choumia. Apprenant 
rapproche des Busses , le lâche commandant de Yeni- 
Bazar (Kara-Oglou) abandonna cette place avec la gar« 
nisonettous les habitants. 

Après cette facile conquête , les Busses s'avancèrent 
jusqu'à Boulanik-Keuy et commencèrent leurs prépara^ 
tife pour investir le camp turc de Ghoumla. 

Avant ce dernier mouvement des Busses , quelques 
tentatives avaient été faites par le grand-visir pour ob*^ 
tenir du comte Kaminsky un armistice ou la paix. Ses 
parlementaires , traités avec dédain et gardés pendant 
plusieurs jours au quartier général de l'armée russe , se 
virent contraints de retourner sans réponse auprès du 
chef de l'armée ottomane. 

Mais un parlementaire russe porta au grand-visir, quel- 
ques jours après» les propositions du comte Kaminsky. 
Ce général offrait la paix au grand- visir en lui deman* 
dant la cession de la Moldavie , de la Yalachie, en Eu- 
rope^ et celle de la Géorgie turque en Asie , exigeant 
Téloignement de l'ambassadeur anglais, dont le gouver- 
nement» était alors en guerre avec la cour de Saint-Pé- 
tersbourg, et fixant à 40 mille bourses l'indemnité 
que les Turcs devaient payer pour les frais de la guer- 
re. Les placés de Varna , de Boutschouk , de Silistria et 
de Choumia, devaient être occupées par les Busses jus- 
qu'au parfait paiement de la somme demandée. 

Cheik-Efzat-Effendi fut envoyé au camp russe par le 
grand-visir dix jours après la prise de Yeni-Bazar pour 
obtenir un adoucissement aux dures propositions du 
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comte Kamiasky. Mais ce dernier se montra inflexible. 
L'envoyé tare rentra le 21 juin au catnp ottoman sans 
avoir rien conclu* 

Voyant tout espoir de paix complètement évanoui, le 
grand-visir se disposa à combattre. 

Les opérations du comte Kamiasky avaient été cou- 
ronnées jusqu'ici par les plus brillants succès. Elles pa« 
raissaient être d'un heureux augure et faisaient espérer 
aux Russes les plus utiles résultats pour Ja fin de la 
campagne. 

Le camp retranché de Ghoumia, que le comte Ka« 
minsky avait résolu d'attaquer, est regardé comme la 
principale porte des Balkans, et comme le meilleur 
point stratégique de la Bulgarie. Durant toutes les guer* 
res du 18« siècle , les armées ottomanes n'avaient jamais 
manqué de l'occuper, et les troupes russes n'avaient 
pu pénétrer au delà sans se voir obligées de rëtrogra* 
der. 

Choumla est le point de concours des routes de Bout^ 
schouk,de Silistria, d'Ismaïl , de Varna , ainsi que de 
Temova par Osman-Bazar. Ces routes se séparent et 
divergent vers différentes directions, après le passage 
des montagnes* 

La situation de Choumla est très favorable à la dé- 
fense. La ville est considérable ; sa population s'élève à 
30 000 âmes ; un contre-fort venant des Balkans l'en- 
toure ciculairement en fer à cheval; ses pentes , incli- 
nées rapidement vers le fond du vallon du Tékié, sont 
couvertes de broussailles hautes et épaisses; des arbres 
de toute grandeur forment un épais taillis sur les som- 
mets de ce contre-fort. 

La longueur de la ville est d'environ une lieue \ sa 
largeur moyenne est d'une demi-lieue. Son enceinte est 
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fermée par un fossé et par une épaisse muraille eu 
briques cuites. De petites tours massives, dont chacune 
peut contenir huit à dix fusiliers ou bien une pièce 
d'artillerie, servent au flanquement de cette ligne ex-- 
térieure. 

€e camp renferme tous les magasins nécessaires aux 
approvisionnements des armées. Il contient* outre la 
ville de Ghoumia , des vignes et des jardins, ainsi qu'un 
ruisseau d'eau vive qui naît dans l'enceinte , et qui est 
constamment abondant. On ne peut bloquer Ghoumia 
que très difficilement , à cause de sa grande étendue. 

Il serait facile de faire de Ghoumia une forteresse 
presque imprenable , si son enceinte avait un tracé mieux 
flanqué et un fossé plus profond et plus large , et si les 
hauteurs voisines étaient occupées par deux forts , et par 
une série de redoutes intermédiaires. 

La distance de Ghoumia à Gonstantinople est de 
90 lieues de marche. La route directe passe par la vallée 
de Pravadi, et par la ville assez importante de ce nom. 
— A Pravadi on commence à monter les Balkans, et, 
après les avoir traversés , on arrive à la ville d'Aïdos . 

Toute armée ennemie qui veut passer dans la Thrace 
à travers les Balkans doit avant tout battre complète- 
ment l'armée turque de Ghoumia , ou bien tourner cette 
importante position en la faisant masquer par un corps 
assez fort pour contenir les troupes et la belliqueuse po- 
pulation qui y sont enfermées. 

Après avoir pris et occupé Boulanik-Keuy, les Russes 
s'avancèrent, le 22 juin, vers les hauteurs de Matara- 
Keuy, avec l'intention d'attaquer le grand-visir dans son 
camp retranché. Tous les détachements de cavalerie 
turque furent rejetés dans Ghoumia après une lutte obs- 
tinée contre l'avant-garde russe, composée de cosaques. 
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Ce fat le 23 juin à six heures du mattn que les 
Russes se montrèrent devant Ghoumla. Kaminsky avait 
partagé ses troupes en six divisions. 

Renonçant à investir le camp turc, le général russe 
plaça ses divisions en échelons de l'autre côte de la val- 
lée, près du village de Straza. 

La journée du 23 fut employée par les Russes à re- 
pousser lès Turcs dans l'enceinte de leur c^mp, et à 
prendre et reprendre la position importante des Grottes, 
laquelle domine au nord-est , à plus de 600 toises de 
distance , la ville de Ghoumla. 

L'attaque sur le même point recommença le lende- 
main 24 juin. Les Russes s'avancèrent jusque sur les 
bords du fossé du camp retranché. Mais, assaillis par 
les Turcs, qui débouchèrent de tous côtés par les nom- 
breuses portes de Tenceinte , ils durent se retirer dans 
leurs positions primitives , après avoir éprouvé des 
pertes assez considérables. 

Ces attaques , dont le résultat n'avait pas été favo~ 
rable aux Russes, et qui leur avaient coûté près de 
2000 hommes, dégoûtèrent le général en chef Kamins- 
ky. — Quoique le corps de la place fikt intact, et que les 
positions où Ton s'était battu fussent situées à l'exté- 
rieur et à une assez grande distance de la contre-escarpe 
du fossé , Kaminsky abandonna l'idée d'une attaqué de 
vive force, et résolut d'établir un blocus autour du camp 
retranché de Ghoumla , afin de prendre cette place par 
famine. 

Mais la ligne de blocus que les Russes devaient occu- 
per était trop grande pour qu'elle pût être complète- 
ment fermée. Le camp turc renfermait des magasins 
considérables de vivres et de fourrages qui devaient 
servir à alimenter non seulement la garnison et la popu- 



j 



— 286- 

lation de Ghoumia, mais encore les corps tares que les 
marches ou les circonstances de la guerre amenaient dans 
cette place ou dans ses environs. 

Le comte Kaminsky, qui avait certainement beau- 
coup de courage et des connaissances militaires très 
étendues y n'a pas montré dans cette circonstance ia per- 
sévérance éclairée que nécessite une campagne contre 
les Turcs. Après deux jours de combats il avait trans- 
formé en blocus ses opérations actives contre Ghoumla. 
Dix jours après il se dégoûta du projet de blociis en 
voyant entrer dans le camp turc le 7 juillet plusieurs 
centaines de chameaux qui venaient d'Andrinople avec 
des vivres et des munitions de guerre. 

Abandoiinant enfin Tidée de prendre Ghoumla, le 
comte Kaminslsy commença son mouvement rétrograde 
le 18 juillet, pendant la nuit, et se dirigea vers Bout- 
schouk, dont le général Zass avait commencé le siège. 

Le général Sabanef commandait Ta vaut -garde. Le 
comte Langeron, qui se trouvait dans les environs 
d'Osman -Bazar, était désigné pour former rarrièrè- 
garde. Le général Kaminsky l'alné fut laissé à Tchmela, 
à deux lieues de Ghoumla, sur la route de Silistria. Yoi- 
noif , placé à l'est, fut chargé d'observer Varna et de 
tenir garnison dans Bazardgik. 

S^étant aperçu du mouvement rétrograde des Busses, 
le grand-visir résolut de tomber avec des forces supé- 
rieures sur l'arrière-garde, commandée par le comte de 
Langeron. 

Dans la matinée du 20 juillet le séraskier Ahmed-Pacha 
attaqua ce dernier corps avec des forces supérieures. 
Le général turc était appuyé par le grand-visir lui-mê- 
me, qui s'était posté au pied de la montagne avec une 
réserve considérable de cavalerie, non loin du pont des 
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Maisons^Rouges , sur lequel passe la roule du Chouaila 
à Basgrad. 

Les Turcs attaquèrent leurs ennemis avec une foreur 
impétueuse. Mais, reçus par un feu de mitraille bien 
dirigé, ils éprouvèrent de grandes pertes. — L'arrivée 
d'un renfort de quatre bataillons d'infanterie et de i^inq 
escadrons de hussards que Kaminsky Talné , entendant 
la canonnade , s'était empressé d'envoyer au secours du 
comte de Langeron , obligea les Turcs à abandonner 
l'attaque et à se replier sur leur camp. 

Renforcés par les corps que le général en chef comte 
Kaminsky avait amenés avec lui , l'armée chargée du 
siège de Routscbouk se trouva monter à 20 mille hom- 
mes, et put alors investir complètement la place assié- 
gée. Le général Zass , envoyé avec une division sur la 
rive gauche du Danube, fut chargé de^ bloquer la ville 
forte de Giurgiova, située en Valachie , vis-à-vis Rout- 
scbouk. 

Les Russes occupèrent toutes les lies voisines. La flot- 
tille de la mer Noire reçut l'ordre de s'avancer et dé se 
porter entre ces lies , afin de couper les communications 
des assiégés avec les places du Danube supérieur. 

Bosniac-Aga , qui avait su conserver le commande- 
ment de Routscbouk malgré les intrigues actives des 
ministres turcs et de ses ennemis personnels, était adoré 
par ses soldats, à qui il prodiguait des largesses, et par 
la population de la ville, qu'il évitait{de fouler et envers 
laquelle il se montrait constamment affable et plein d'é- 
gards. 

La garnison de Routscbouk était évaluée à 10 000 
hommes sans compter les habitants. Ces derniers four- 
nissaient 6000 combattants , dont 2000 étaient chrétiens. 

Les maisons de cette ville sont généralement isolées 



les unes des antres. Composées de murailles épaisses^ 
elles peuvent être considérées comme autant de citadel- 
les où le musulman repoussé des remparts se relire 
pour défendre son barem. 

Avant l'arrivée du comte Kaminsky, le général Zass 
avait ouvert la tranchée et commencé ses approches vers 
la partie orientale de l'enceinte de Routschouk, près de 
la rive droite ^u Danube. — Le côté occidental de la 
ville, quoique couvert par la rivière Lomm, aurait été 
plus favorable à l'attaque , parce que des hauteurs voisi- 
nes on pouvait enfiler facilement les quatre cinquièmes 
de l'enceinte , dont la partie méridionale était vue à re- 
vers par les hautes collines qui bordent le fleuve de ce 
côté. 

Sans abandonner les travaux commencés par le gé- 
néral Zass , le chef de l'armée russe aurait dû ouvrir une 
seconde attaque du côté de la rivière Lomm, de manière 
à occuper l'ennemi sur les deux extrémités opposées de 
l'enceinte de la place. 

La flottille russe lui aurait été très utile dans cette en- 
treprise. Quant à un ouvrage avancé, très irrégulier, que 
les Turcs occupaient sur ce point, dominé, vu de tou- 
tes part , et non défilé , il n'aurait pu opposer qu'une 
très courte résistance. 

Ces deux attaques auraient pu être liées par une 
série de redoutes établies sur les hauteurs intermé- 
diaires. Il est probable que , par ce moyen , et en exé- 
cutant les travaux d'un siège régulier , le comte Ka- 
minsky serait parvenu assez promptement au but qu'il 
se proposait. Mais celte voie mélhodiqiie et certaine 
daûs les opérations d'attaque paraissait trop lente aux 
yeux de ce général impatient. Il leur préféra le pro- 
jet de brusquer la place et de la prendre par assaut. 
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L'incapacité de ringènieur en chef qui était chargé de 
diriger les travaux dn siège fut , dit-on , un des motift 
qui lui firent prendre cette résolution téméraire. 

Mais dix jours entiers furent perdus pour faire les 
préparatifs nécessaires à cet assaut général. Ce temps 
aurait suffi pour cheminer régulièrement vers la place 
et battre en brèche son enceinte sur les deux fronts qui 
auraient dû avoir été attaqués à la fois. 

Dans l'assaut général qui fut donné au point du Jour 
dans la matinée du 3 août 1810 , on désigna le front 
oriental, déjà battu en brèche parle général Zass, com- 
me devant être le principal point d'attaque. Mais on 
avait négligé de détruire les contre-escarpes par des 
mines et de faire porter devant les colonnes d'attaque 
des fascines pour combler les fossés. 

Les soldats russes , animés par la présence et par les 
discours de leur général en chef, se portèrent avec ar- 
deur à ressaut. Mais arrêtés par la contre-escarpe restée 
entière, il leur fallait des échelles pour descendre 
dans le fossé et d'autres échelles pour escalader la brè- 
che et les murailles , encore intactes ^ des autres fronts 
de l'enceinte. 

Formés en cinq colonnes, les Russes montèrent à l'as- 
saut avec la plus grande bravoure. 

Les Turcs, qui s'étaient préparés à la défense, répon- 
dirent par un feu terrible aux batteries ennemis, et por- 
tèrent le ravage dans les colonnes d'attaque des Russes 
par la mitraille et par une quantité prodigieuse de pro- 
jectiles de toute espèce. Kaminsky ne s'attendait pas à 
ce feu meurtrier, parce qu'il s'était faussement imaginé 
que toutes les pièces d'artillerie turque avaient été dé- 
montées par les batteries russes , dans les canonnades 
des jours précédents. 

II. 19 . 
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Mais Bonriac-i^a, eu omnmaDdant prudent, avait ré- 
serré pour rinstanit décisif ses principaux mojiens de 
défense. 

Arrivés dans le fossé, la plupart des soldats russes ti- 
raillaient avec l'ennemi an lieu de dresser les éebeHes. 
Ce fut en vain cfoe^ pour donner l'exemple et les ani- 
mer, les chefs et les officiers se portèrent en avant et 
escaladèrent les remparts. Ces braves périrent presque 
tous; 334 <o(ficiers furent mis ^hors de combat. Le géné- 
ral Sievers fut tué.é la tète de sa colonne , sans pouvoir 
la déterminera avancer. 

On dut reconnaître dès lors que le projetd'assaut était 
manqué. Cependant le comte Eaminsky resta inébran- 
lable, et ordonna au général Essen de marcher avec la 
réserve. Mais ce demieragénéral, qui était expérimeiM 
et très prudent, ne s -avança qu'avec deux bataiUons , 
et laissa en arrière une grande partie de ses troupes. 

Le général Zass fut le seul qui, avec sa colosne, 
^parvint au sommet d'un des remparts de Routscbeuk ; 
maisils'y trouva arrêté par 4a difficulté de descendre le 
talus intérieur, qui était fortraide, et par le feu très 
vif qui sortait des maisons turques. Ce fut ^m vain que 
le général en chef envoya sur ee point un nombre con- 
sidérable de Cosaques avec des fàsctopes.^Eli^s ne furent 
pas utilisées pour étabHr des gradins le^long du talus in- 
térieur du rempart. Les soldats s'en servirent pour«e 
couvrir contre la fu^laée des Turcs. 

exposés 'à un feu destructeur, que des secours en- 
voyés ji Bosniac-Aga par le leoramandant de Gturgiova 
rendirent eneoro plus actif , les Susses se retirèrent 
d'eux-mêmes sans recevoir d'ordre :et abandevnèrMt 
entièrement Fattaque , après trois heures de combat. 

Si les Turcs avaient fait une sortie générale dans ce 
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«oioflieiit erUtque, 4'6]|i9teiicie .de T^rviie nme «araK 
été mise en péril. II ne restait mx Russes en troupe 
disponibles pour couvrir leur retraite que la .partie 4e 
la réserve 411e le général Essen n'avait pas eru devoir 
engager. 

Xa perte des Busses dans loette affaire a été évaluée i 
plus de SOOOibommes. Les blessés restèrent presque tons 
dansles fossés ou sur les remparts. On crut qu'ils seraient 
massacrés. Mais Bosniac-Agay contre l'usage des Turcs . 
en pareil cas, les fit traiter avec humanité. 

Les deux grands échecs éprouvés par le comte JEa- 
nsinsky devant Ghoumia et devant BoutschoiA prou* 
rent combien il est dangereux pour un général en chef 
de se laisser égarer par une confiance aveugle dans le 
courage et la supériorité de aes soldats, et de négliger 
dans les sièges les principes d'investissement et d'atta- 
que établis paries grands maîtres de Tart. 

Arrivés sur les .hauteurs qui dominent Routschouk , 
les Russes se rallièrent complètement et s'établirent «u^ 
tour de la place , de* manière à changer le siège en 
blocus. Ayant été beaucoup affaiblis par leurs der- 
niers combats, ils évaeoèrent Ttle située à l'ouest de la 
«ille. 

Les Turcs ne tardèrent pas à s'en emparer. Elle leur 
servit à faciliter les communications de RootscboiA 
afvec 'Giurgiova et avec 'l'armée turque de secours qui 
était attendue. 

La dooleur des Busses éprouva bientôt un grand 
adoucissemeirt parlaificMiveile d'une victoire con4)Kite 
remportée parle comte'Kaminskyl'alnè sur l'armée du 
grand-^râta*. 

• Deivant'cosabioer aes opérions «vec celles des trou- 

19. 
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pes torques qui venaient de tous cAtës an secours de 
Rontschouk, et voulant être libre dans ses mouvements, 
le grand-visir crut qu'il devait commencer par écraser 
le corps d'observation laissé à Tchmela. Sorti du camp 
de Cbioulma avec 30 000 hommes , le g^énéralissime ot- 
toman se porta sur Tchmela et aUaqua les Russes le 2 
août avec une extrême fureur. Mais repoussé , battu , 
mis en déroute, il rentra dans Choumia avec une perte 
de 3000 tués ou blesisés, et ayant eu 38 drapeaux enle- 
vés par l'ennemi. 

Après cette victoire , né trouvant plus suffisamment 
de vivres à Tchmela et manquant d'ailleurs entièrement 
de fourrages , le comte Eaminsky l'atné prit position à 
Aflotour, près de Silislria. L'ordre fut alors envoyé au 
corps de Harkoff de se placer à Earasou pour observer 
Varna et pour couvrir les places du Bas-Danube. 

Il fut enjoint en même temps au corps de Langeron 
d'évacuer et détruire, Rasgrad, et de se porter sur 
Routscbouk pour renforcer l'armée de siège. 

Les généraux russes, en quittant leurs stations, avaient 
pour instructions d'incendier les villes et les villages. 
Cet ordre barbare , qui aurait bientôt transformé en un 
désert cette belle partie du bassin du Bas-Danube, était 
motivé sur ce que les villes et les villages de la Bulgarie, 
étant généralement entourés de remparts, de fossés oa 
de palissades, deviennent autant de places à assiéger 
lorsque les Turcs réussissent à s'y jeter. Les Russes re- 
doutaient la guerre des sièges depuis les échecs éprou* 
vés par eux devant Routscbouk et Ghioumia. 

Le général Kulnef, envoyé sur la route de Temova, 
ftat chargé de couvrir le flanc gauche de l'armée russe* 
Langeron eut le commandement de toutes les troupes 
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placées sur les deux rives dulJanube. Zass fut envoyé m 
Servie pour y remplacer le général Sucalo, décédé danf 
celte province. 

Comme les troupes turques destinées à secourir 
Routschouk grossissaient chaque jour, le général en 
chef Kaminsky envoya un corps de 6000 hommes de ca- 
Valérie sous les ordres du général Eulnef pour reconnaî- 
tre le camp de l'ennemi, dont la position centrale était au 
village de Bella, sur la Yantra, affluent du Danube. 

La position des Turcs, naturellement forte, était cou^ 
verte par deux grandes redoutes fermées à la gorge* 
Les Russes se trouvaient obligés de prendre ces deut 
ouvrages pour arriver au camp occupé par l'ennemi. 

Kulnef, après avoir terminé sa reconnaissance^ se re- 
tira en ordre. Les Turcs, qui n'avaient pas reçu tous les 
renforts qu'ils attendaient, restèrent dans leur camp et 
n'envoyèrent pas de troupes à sa poursuite. 

Les renforls fournis par le fameux Ali-Pacha de Jani-* 
na pour secourir Routschouk arrivèrent le 12 aoàt an 
camp turc de Bellaé Ils étaient commandés par dens de 
ses fils, Mouktar et Yély, l'un et l'autre paçhs^, le pre« 
mier en Macédoine, et le second dans la Morée. Ces deux 
^orps se composaient d'Albanais et d'Epirotes, qui pont 
regardés, comme les meilleurs soldats de la Turquie. 
Xi'artillerie de campagne des fils d'Ali-Pacha était orga- 
nisée et disciplinée à Teuropéenne. 

Les pachas qui commandaient à Nicppolis, à Sistova, 
et dans d'autres lieux voisins du Danube^ réunirent leurs 
contingents au point central pour secourir la place im- 
fartante de Routschouk. 

|1 y avait peu d'ensemble et d'homogénéité entre ces 
corps ottomans venus de différents points et composés 



êë piâfp«tàtiati8 dîfnireBted. An Reâi d« s» porter etr 
tfram av^c la vitesse et CimpëtTiosité qcri eavactéri • 
saient lesanciens Osmanlis, et de prendre eonstamaieiil 
PofTeilsiVe, les Turcs moderM», biBtlU9 dam tatti de com- 
bats, lûarcbeât a^ec crâfinte et prMnefit de grandes pré^ 
dtfuHoiiér. Ayant ekoi^ sur la nautef par laqnolte ili doi- 
^ât s^avaatser one position aTantag euse, ils^s^y retran> 
ebent^ s'ito ne sont pas aita«(nés, et continuent à suivre 
la même marcbe prudente en se portant vers l^ennemi^ 
C'était en suivant cette méthode peu encourageante 
4010 tes corps turcs de l'anÉée de secours étaient pafre* 
fitte au village de Battm près du Danube , à Imit. lieues 
au dessw de Routscbonk. 

Bcisnfac^Aga) averti perdes lettres et dessigiiaiiXyles 
étendait dans ia nuit du-St ait 28 août. Afin d^ favoriser 
lëill* arrivée, il et A cette époque une sortie vigoureuse 
contre la gauche de l'armée russe. Mais^^ cette attaque, 
i<on secondée par l'armée dé ^coars , fut sând succè»; la 
gàriiÉscfn dut rétitrer en désordre dans la place. 

L^itrttiée tiiVcfUe réunie à BMfitl fut Mêntét renfbrcée 
fàf Un tdtt détaébemént envoyé dé Chmimta par te 
grând-Visif, âous les ordres de Kutseban^* AU. 

Le général en chef dé l'armée russe envoya de son 
côté i'drdre à son frère Kaminsky l'alné de quitter les 
enviroiisdeSilfstria, et de se porter avec son corps é'ar* 
mée, à marchés forcée^, Mit Boutscbouli. 

€e éorps, coii^po^é dé 2^ balaiHons et de SO'CScadrens, 
péftmt^ Vttigt-ciiHt tïeïiêsén troiâ jours et arriva le 36 
août au g!rand qtiartiér général. 

Ayant été envoyé à quatre lieues en avaiit, sùfla 
i^ôiite de Ternova, pour y opérer sa JonctiiaU avec la di- 
^kfott de Kulnef et avec celle de Uwaroff, Kamiisky 
l'alné résolut, avec les forces considérables réunies sous 
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ses wêàfse^f d'atUtqueT l^s Tuiroii duM iMr p^Atioft 4» 

Af tes avoir recewiu le camp^ eimemi y é»iA l'aecte 
sur 60» front était tpès dUScrito»^ k oause dcA raviiji 
l^Fe««ue à pie qu'il Mli^it franchir^ il sti^t la u^ 
c^mlè de touroer \m Tnrca soi? leur gauehe,. en les oc** 
fitpaot par «no attaque diracleisiur lejor front. Mais hut 
OttQoiâtfds èlaieottrop noasteeux ^ leura positions ralranr 
ehéea étaient ^p fortes pour qu'il pAt péusstr à lea 
débusqua avee les seules troupea qu'il ayait atora sona 
s^ ordres. 

Après plusieurs combats acharnés, mais décousus^ee 
généra^ se yit contraint de [tendre la route de Rout- 
scliouk, en annonçant daqs son rapport que sa tentative 
n'avait été qu'une reconnaissance powaée à fond. 

Mécontent do résultat de l'oxpéditîeii de son frère, le 
gépéral en chef résolut d'attaquer Ini-ttème les troupes 
turques établies à Battin. -^ Comme l'armée ennemie 
grossissait tous les jours, il envoya au général Voinoff^ 
repté près de Silîstri^, l'ordre de venir en toute hâte 
avec se9 5000 bomipe&i et il résolut d'attendre ce renr 
fort ^v£mt dQ C9inmeac0r son aMaque. Le général Yoïn<rff 
ne tard^ pas à arrisrer. 

Lorsque le Qioinent M vepu de jD<mimeneer sa grande 
opération, le commandant de l'aripée russe se porta de^ 
vaut le terrain occupé par Teimemi. — Awae le coup 
i'ioài rapide d'un savant eaplMùnie » H recwmt ùnniéâla-* 
tepQepMl qu'il é4aH in^pensablo ûi^ {(mrmi^ l'aite drojte 
des T^rd^ do oimèr# à la dépasser et à la ptendrotont 
èfait é dos, pendant que d'autres i^rps oiH^upieraient 
rennemi sur son front et sur son flanc gauche. 

Ce fut le 6 septembre qu'à la tète de 20 000 hommes 
le général en cM de l'armée russe cosMuença son at* 
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taque cdntre le camp tore de Baitin. Le corps principal 
des Russes, commandé par le général en chef en per- 
sonne , se mit en mouvement à cinq heures du matin. , 
Après une marche de neuf lieues sur la route de Ternova, i 
ee corps arriva à la tète d'une grande vallée qui descend ' 
vers le Dannbe* — En tournant cette vallée à sa nais^ 
sance, le comte Kaminsky se trouvait sur le contre-fort 
qui portait le camp retranché des Ottomans à son extré*' 
mité, près du grand fleuve. Ce contre-fort, sur une pente 
continue , ne présentait aucun obstacle aux Russes pour 
arriver par derrière jusqu'à la position occupée par l'en* 
nemi. i 

L'ordre avait été donné an général Kaminsky Talnë { 

de se mettre en marche le 7 septembre à dix heures du I 

matin pour se porter avec ses troupes en deux colonne^ ! 

contre l'aile gauche et le front de l'armée ottomane. 

L'assaut fut donné à la fois par les troupes du général 
en chef et par celles de son frère. — Après un combat 
terrible, dans lequel Tartillerie russe, supérieure à celle 
des Turcs , parvint à éteindre en grande partie le feil 
des batteries ennemies , l'assaut fut repoussé , et un in-^ 
tervalle de repos de plusieurs heures suspendit la lutte. 
Le séraskier turc avait été frappé à mort; le brave gé^ 
néral Illowsky, commandant les Cosaques, avait été tué 
sur le bord d'un fossé. 

L'attaque directe des camps turcs, qui étaient tous 
situés sur des crêtes dominantes auxquelles aboutissaient 
des pentes rapides entrecoupées de ravins profonds, se 
présentait comme une difficulté insurmontable aux yeux 
de quelques généraux russes. Mais le général en chef 
tint bon, et ordonna de renouveler le combat vers les 
quatre heures de l'après-midi. 

Le général Sabanef, désigné pour remplacer le gêné*- 
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rai Kulnef » qui avait échoué dans la matinée & Tasftavt 
de la partie occidentale des positions ennemies, fit un 
effort désespéré. Abordant les Turcs avec la plus grande 
fureur, il pénétra dans leur camp degaucbe, massacra 
tout ce qui se présentait à lui , et leur inspira une telle 
frayeur, qu'ils s'enfuirent précipitamment dans le plus» 
grand désordre. 

La défense de ce camp avait été confiée à Mouktar- 
Paclia et à ses Albanais. Cette fuite précipitée entraîna 
les défenseurs des autres redoutes, qui s'emipressérent 
de suivre ce honteux exemple. 

Ahmed -Pacha, qui avait succédé au séraskier, tué 
dans l'action, resta seul à son poste, et continua à dé-* 
fendr-e, avec environ 6000 hommes, les retranchements 
de la positioi^ du centre. 

Les fuyards durent passer prés du corps russe qui 
avait tourné la position. Lançant contre eux la plus 
grande partie de ses forces disponibles, le général' en 
chef Kaminsky fit promptement devancer par son ar- 
tillerie légère et par sa cavalerie les tètes de colonnes 
d'infanterie turque, et en fit un grand carnage. La ca- 
valerie ottomane, qui av^it fui d'abord avec une grande 
vitesse, fut atteinte à son tour, et, n'opposant qu'une 
faible résistance, fut complètement battue et dispersée. 

On n'entendit plus parler de l'armée de secours* La 
plupart des Turcs qui échappèrent à la mort, étant in-* 
fluencés par l'idée du carnage de la bataille de Battin , 
ne pensèrent pas à s'arrêter, et retournèrent dans leurs 
provinces. 

Rentré dans son camp près de Battin après cette grande 
bataille , le commandant de l'armée russe fit sommer 
Ahmed-Pâcha de se rendre à discrétion avec les troupe^ 
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twqMs qai restaient dans le camp du cenlrew Âppte 
quelqoes légères hésitations , cette pro|Hi9ition< fut ae« 
eeptée, et 6000 Turcs ddposèrenl ks arnes en conser» 
Tant leiars effets particalters. 

Le baMB tronvè dans les: campa tares fnt caiisîiiérable 
el très riche. Chafse tente contenait des vivres en aboo** 
dance, ainsi que beaucoup d'habits et d'armes de guerre 
d'iiftgraftd prix. Les Russe» .prirent 200 drapeaux du* 
ïfêÊÊk h eradènt, et trouvèrent dans tes camps tfurea 
24 pièeea d» canon. La flottille ottomane , el tons tes bA^ 
timents de transport chargés de vivre» et êe munition» 
peur he ravibaiileraent deBootschouky tombèrent entre 
l€S main»des Basses. 

Apaès. la dé&ile et la dispersion de l'armée de se^ 
cours qui devait faire lever lé siège de Boulachouk, le» 
Russes avaient lieu d'espéré que celte place ne tarderait 
p^ àse rendre. 

Ne voulant rie«K entreprendre avMl la reddition dot 
BouUcbouk , le cher de l'armée moscovite revint au 
siège avec toutes ses troupes victorteitses, à rexception 
du CQrp$ du général Sainl-Priest , qui fut chargé de re- 
QU^ilKr les fruits de la victoire de Battin^ et de s'empa-^ 
rer de toutes lea places voisines. Saint-^Priest se rendit 
mdtre de la vUie de Sisiuva. 11 allait prendre possessioB 
de la place de Nie^poUs lorsqu'il fut rappelé à la grande 
armèo par un ordre du général en chef. 

Pendant les motuvements qui ont ptécédé la bataille 
de Battin , le général Langeron , ayant poussé avec lu 
plus grande activité les opérations du siège de Boutn 
acheiuk ^ «rail cmulamment battu el fait rentrer dana la 
place les nombreuses sorties de la garnison. S'étant em-* 
paré d'une Ue qui est située devant Giurgiova, il y avail 



fait eoMtraîlw use redoute et nne fête de pont» afio 
d'intercepter hê commtiDicatioDs entre eette Tille et 
Bentsetioiik. 

N'ayant plus d'asmsta&ce à espérer, et désirant savoir 
queiie capitulation le vainqoeur de BaUid voudrait Me» 
lui accorder, Bosniec-Aga envoya un de ses officiers an- 
quarlier générai russe pour proposer dès éclianges Ab' 
prisonniers. 

Le comte Kaminslcy reçut avee iMUtenr FemvoyA 
du geuverneur de Routselioulty el lui dtt d'un Ion sé- 
vère qii'ii tcatferait à l'avenir comme prisai^raers. êm 
guerre tous les officiers turcs qui , sortant de la plaçai, 
ne vittidraient pas pour \m en offrir ks; elefej. — C^te 
réponse bantaine irrita Bosniae- Aga , qui se didda à iO 
défendre jusqu'à la^ dernière extrémité. 

«Les afiatires d'Euf ope commençaient idoirS' à s-'obscnreir 
dans le nord« — Les relations amicales qui s'étaient éta-» 
bKes enftre la France et la Russie après letrait^ de Tilsitt^ 
et les entrevues des denz empereurs i Erfarth , avaient 
èprntiv^ un grand refroîAsseflEWinl vers l'été de 1810. — 
La cabinet de Saint-Pétersbouri^désiraU, à eette époque» 
é^e délivré de l'emliarras de sa guerre de Turquie, et 
du fordeao de rentretien d'une armée nombreuse près 
des rives du Danube. 

Dans ces eircoastanees , le eom4e Kaminsky erut de** 
v<iir prendre un ton moins impérieux et plus conciUant 
avec Besniac-Aga, et faire en même temps auprès du 
^and^visir quelques démarches adroites et prudentes 
qui pnsraat servir d'acheminement à la paix. 

Besniae-Aga, quoiqu'il sentit que sa plaee nepeuvatt 
pas tenir long-temps^ à cause du manque de vivres, se 
menlra fier et exigeant à son tour. — Le grand*viaîr^ i 
qui des oflb^iers russes furent envoyés pour lui remettre 
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des soldats turcs pris dans les derniers combats, répondit 
d'ane manière froide et ëvasive. — Il fit circuler adroit 
tement dans la place de Ghonmla et dans les environs lo^ 
bruit qu'un katty*diérif récent du sultan Mahmoud ap- 
pelait tous les musulmans à concourir à la guerro sainte 
e«uitre les infidèles sous les ordres directs du monarque 
ottoman. 

Cette fausse nouvelle avait excité l'enthousiasme gé^ 
Béral des militaires et dei populations de la Bulgarie. — 
Les derniers désastres étaient déjà oubliés; on ne parlait 
plus que de l'expulsion ou de la destruction entière des 
armées russes. f 

Les officiers russes quittèrrat le camp turede Choumla 
avec la conviction intime que la nouvelle répandue de 
toutes parts était vraie , et que l'armée russe aurait 
bientét à combattre des forces considérables dirigées par 
le sultan en personne , et animées par la vue du sandgiak- 
ebérif du Prophète. Ils firent partager leur crainte au 
générai en chef comte Kaminsky, qui, sans s'assurer si 
cette nouvelle avait quelque fondement, renouvela ses 
kistances auprès de Bosniac-Aga , en lui offrant des con- 
ditions extrêmement modérées. II. ordonna en même 
temps la concentration de ses forces devant Routschouk. 

Ce fut alors que le général Saint-^Priest , qui venait de 
prendre Sistova, et qui se préparait à marcher sur Ni- 
copolis, reçut l'ordre de détruire la première de ces 
deux places, et de se réunir au grand quartier-général. 

La ville de Sistova, qui contenait une population ie 
16 à 20 mille âmes, fut détruite. Ses habitants furent 
dispersés ; on les vit long^temps errer dans les campagnes 
sans trouver d'asile. Les pigeons seuls, qu'on voit en si 
grand nombre dans toutes les villes turques , où ils sont 
respectés, restèrent au milieu des décombres. 
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Le eomte de Langeron, chargé de négocier la reddi- 
tion de Boatschouk , parvint à conclure, le 26 septembre, 
avec Bosniac-Ap,a, un arrangement par lequel la place 
devait être remise aux Rosses à condition que les troupe» 
de la garnison et les habitants ne seraient pas traités 
comme prisonniers de guerre ; qu'ils pourraient emporter 
tout leur avoir ; que quatorze jours leur seraient accor- 
dés pour opérer l'évacuation, et qu'un nombre suffisant 
de voitures serait mis à leur di^osition pour les trans- 
porter avee leurs familles à Ternova et dans les autre» 
villes voisines. 

On acquît bientôt la certitude que la nouvelfe de la 
prochaine arrivée du sultan Mahmoud et de son katty- 
chérif impérial qui appelait tous les musulmans à la 
guerre était fausse. On regretta beaucoup alors d'y avoir 
•cru, d'avoir mis tant de précipitation à conclure la ca* 
' pitnlation de Boutscbouk , si favorable à Bosniac-Aga 
et à sa garnison , d'avoir abandonné tant de positions 
importantes, d'ayoir fait détruire la ville de Sistova, 
dont on aurait pu tirer un parti avantageux, et enfin 
d'avoir ordonné la concentration générale des troupes 
russes autour d'une place ruinée par la guerre. 

On avait perdu un temps précieux; les pluies d'au- 
tomne commençaient à tomber; le froid et toutes les 
intempéries de l'arriére-saison se faisaient déjà sentir. 
Il fallut renoncer A toute entreprise offensive et penser 
à prendre des quartiers d'hiver. 

Le eomte Kaminsky, s'occupant déjà des opérations 
qu'il devait entreprendre au commencement de la cam- 
pagne de 1811, résolut de rentrer en Yalachie par Nico- 
polis ,.et de conserver cette place après Tavoir prise , afin 
de s'en servir au printemps suivant pour se rendre mat- 
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tre des principales villes de la Bulgarie oecideotale , et 
poar pénétrer daos la Thrace par des routes asseE prati- 
cables et par les défilés les |ilus abordables des Bflkana. 

Ce projet était sage ; mais, pour Texécut^r avec suc- 
cès, le comte Kamiusky avait besoin d'un corps beao- 
xoup plus nombreux que celai qu'il av^it à sa 'disposi- 
tion à la fin de la caQi^^agne de 1810. 

Après avoir laissé une division à Routschouk , l'aiv 
mée russe se mit en marche vers Nioopolis le 21 octo- 
bre. Elle arriva sur les raines de Kstova le 26 du même 
mois 9 et se présenta le 26 devant Nicopolis. Cette ville 
n'avait pour défense qu'un mauvais château et une en- 
ceinte basse , avec un fossé à demi comblé. 

Le pacha qui commandait Nicopolis et la garnison de 
cette ville obtinrent la permission 4e sortir i(vec armes 
et bagages. La forteresse de Turaowo , composée d'un 
grand pentagone irrégulier, flanqué 4e cinq toms baSf- 
tionnées, s'était rendue deux jours auparavajat au prior 
ce Wassemsky. — Placée sur la rive gauche du Damjdie, 
vis-à-vis Micppolîs , la forteresse de Turnowo devenait 
une excellente tête de pont. 

Des Cosaques avaient pénétré jusqu'aux villes de Ple- 
ven ou Pleisena, de Lofcha , de Yrazza et de Selby, si* 
tuées dans des vâ^llées du versant septentrlcmal des Bal-r 
kans. Le général \y(H*o.nzoff y fiât envpy-é avec un ffiri; 
détachement^ il avait l'ordre d'iCniexpulserJbes troupes 
musulmanes et d'y prendre tout iC^ qui serait utile aux 
subsistances de l'armée russe. 

WoronzoCr se r^^dit maître le29 octobre de Pleirenaiftl 
e^lra le 3 novembre à JLofcha. Geliç dernière viU^ 0i 
assez considérable. J>(euf canoipts et be^ucpuip 4e •prisw^ 
mm y .loii^>érent entr^ (^ maips des Rosées. 
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L'ordre de retourner au grand quartier général fut 
envoyé au général WoronjEofT au moment où il se ^pré* 
parait à se diriger imr Ternova. 

Trois divisions restèrent sm* la rive droite du Danube 
et furent r^rtiea entre les trois places de RouAschouk, 
Nicopolis M SiUstria. Elles €OHttn^niq^aiQn.t entre el- 
les sous la protection d'une chaine d'avant-postes occu- 
pés par des .Cosaques. 

Le général Es^en , qui commandait ces trois divisions, 
s'établit, dans une position intermédiaire, àjtautschouky 
presque à égale distance de NicQpqliset^do Silistria. 

Le reste de l'armée russe fut réparti en Yalachie , en 
Moldavie et en Bessarabie. Le général en chef comte 
Kaminsky se plaça à Biukarest , mi il rentra le 23 no- 
vembre. 

Le général Zass quitta la Servie et prit ses cantoime* 
ments d'hiver dans la PetUe-Yalachie. — Gr^yoïm lut le 
lieu de sa résidence personnelle. 

Bosniac-Âga n'avait pas été admis avec ses troupes à 
Ternava, parce qu'4»n y craipiait sa présence. On prit 
pour prétexte de ce relus d'admission l'existence du fir- 
man lancé autrefois contre lui au nom du Grand^Sel- 
gneur par les ministjres ennemis de Baïractar. Ge irman 
n'avait pas été ré vequé y quoique les services deBosniao- 
Aga comme commandant de Rontscbouk euseeat été 
agréés par le divan ottoman. Ge brave et énergique geii- 
verneur n'eut d'autre resseurces que de se jeter dans 
Plevena^qoe^ la retraite du comteW^ronzôff avait laissé 
vide de iroiiipes russes. 

Les fils d'Ali-Pacha , 4|iii s'étaient déshonorés à la ba- 
UAlle de Batlin , allèrent se réfugier pi us au sud, à Yras- 
za , qui se trouve à trois lieues au nord de Sopiiia , sûr 
la route directe de Belgrade à Andrinopie. 
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De nouvelles tentatives furent faites à cette époque 
ponr engager les Turcs à conclure la paix. — Mais, loin 
d'y condescendre , les ministres ottomans allèrent jus* 
qu'à demander la restitution des conquêtes que les Rus- 
ses avaient faites dans les guerres précédentes. 

Le comte Kaminsky fit repasser le Danube par le comte 
de Saint-Priest vers le commencement de janvier 181 1 , 
et le chargea de prendre de nouveau les bourgades de 
Plevena , de Lofscha, de Selby et de Wrazza , et de ne 
donner aucun repos aux troupes turques qui s'y trou- 
vaient cantonnées. Il espérait par ce moyen entretenir 
I dans le cœur des Turcs des sentiments de terreur qui 

i leur feraient désirer la paix. 

Hais le but que le comte Kaminsky s'était proposé fut 
manqué. Le mal partiel causé dans cette partie de la 
Bulgarie n'eut aucune influence sur le divan de Gon- 
stantinople , qui continu^ à repousser les propositions 
pacifiques des Busses. 

Comme les relations de la France avec la Russie a- 
vaient déjà pris au commencement de 1811 un carac- 
tère évidemment hostile, le cabinet de Saint-Péters- 
bourg, qui craignait un mouvement du côté de la Po- 
logne , rappela quatre de ses divisions de la Turquie, et 
réduisit, par cet afTaibiissement , le comte Kaminsky 
à renoncer à tous ses projets , et à se borner à une sim- 
ple défensive sur le Danube. 

Mais , attaqué par une maladie grave qui prit bientôt 
un caractère dangereux , ce général mourut à Bukarest 
au commencement de 1811, à la fin d'une campagne 
qui avait eu pour lui de grandes alternatives de revers 
et de succès , et dans laquelle il s'était montré savant 
stratégiste, bon administrateur, mais ingénieur peu 
éclairé et négociateur inhabile. 
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Le général comte Kutusof , qui succéda au comte Ka- 
minsky dans le commandement de Tarmée russe de Tur- 
quie , fut chargé de diriger les opérations de la campa- 
gne de 1811. 



CHAPITRE XI. 

CAMPAGNE DE 1811. — TRAITÉ DE BUKAKEST. 

Après le rappel d'une grande partie de l'armée russe 
de Turquie, celle-ci se trouva réduite à quatre divisions 
d'infanterie et deux divisions de cavalerie. On en fit 
quatre corps distincts. 

De nouveaux ordres du cabinet de Saint-Pétersbourg 
exigèrent que les villes de Nicopolis et de Silistria fus- 
sent rasées de fond en comble , comme Sistova l'avait 
été auparavant -, la place de Routschouk ne fut conser- 
vée que comme devant servir de tète de pont. Doit-on 
s'étonner, d'après ces actes de destruction , que les ha- 
bitants de la Ruigarie , musulmans ou chrétiems , soient 
généralemen tennemis des Russes ?Mais, dégarnie de ses 
places fortes la Ruigarie , était plus facile à envahir. 

Le général Kutusof prit en mars 1811 le comman- 
dement en chef de l'armée russe. Obligé de se tenir sur 
la défensive , il distribua le long et près de la rive gau- 
che du Danube ses quatre petits corps d'armée. 

Le général Langeron , qui commandait|le plus consi- 
dérable de ces corps , formait le centre. L'aile droite , 
sous les ordres du général Zass , alla occuper la Petite- 
Valachie et s'établit près de Crajova. L'aile gauche , 
confiée au général Yoînoff, se plaça dans la Yatachie 
u. 20 
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orientale, et ëteDdit ses avant-postes jusqu'à Âkerman. 
Les Cosaques, appuyés par quelques régiments de caya- 
lerie de ligne, formèrent une ligne continue de postes le 
long du Danube. 

Le général Essen conserva le commandement du qua- 
trième corps , qui avait passé l'hiver à Routschouk. Ce 
corps resta dans cette position centrale. 

Trois mille hommes sous les ordres du général major 
Orurk furent envoyés dans la Servie pour servir d'appui 
et de direction aux troupes serviennes. 

Ahmed-Pacha, le valeureux défenseur d'Ibrailow, 
venait d'être nommé grand-visir. Ses efforts zélés, ses 
promesses, ses rigueurs, et encore plus sa haute répu- 
tation militaire, avaient attiré auprès de lui une armée 
de 60 000 hommes, à laquelle 68 bouches à feu bien at- 
telées et bien servies avaient été attachées. 

Â la tète de ce grand rassemblement le nouveau 
grand-visir se mit en mouvement au commencement de 
juin. Il se dirigea sur Routschouk , et prit position en- 
tre cette dernière place et Basgrad , au village de 
Pisancy. 

S'empressant de se porter en personne sur Giurgiova 
avec le corps du général Langeron, Kutusof y établit le 
22 juin son quartier général. 

Yoïnof fut détaché de l'autre côté du Danube avec un 
corps de caualerie pour observer et suivre les mouve- 
ments du grand-visir. 

De Pisancy Âhmet-Pacha s'avança avec son armée 
jusqu'à Cadi-Keuy, à deux lieues et demie de Rout- 
schouk , et s'y retrancha. C^est de ce point qu'Ismael- 
Pacha fut détaché par lui avec environ 10000 hom- 
mes sur Yiddin , pour menacer et contenir lés Ser 
viens. 
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Gdmme ià gamiaon russe laissée à Bontscboak n'élaft 
pas assez forte pour défendre la vaste «nceinie de cette 
place cofitre Taroiée nombreuse ^ui la menaçait , le gé- 
néral en chef Kutusof passa le Danube le l®** juillet, et 
rangea son armée en bataille à une lieue en avant sur 
la route de Rasgrad. Il avait eu l'attention de laisser à 
Routschouk une garnison de 4000 hommes. 

Le général Essen commandait TaUe droite de l'armée 
russe; la gauche était sous les ordres du général Lan- 
geron ; le général en chef lui-même se tenait au cen- 
tre. Le général Yoïnoff dirigeait toute la cavalerie de 
l'armée. 

Les Turcs s'étant approchés de Routschook^le 2 juil- 
let, un combat très chaud de cavalerie eut lieu« Obligés 
de céder au nombre , les cavaliers russes durent se reti- 
rer en désordre; mais, soutenus à temps par l'infanterie, 
ils rétablirent le combat et repoussèrent l'ennemi. Une 
action générale eut lieu entre tes deux armées dans la 
matinée du 4 juillet. 

Voulant écraser l'aile gauche des Russes , afin de pé- 
nétrer derrière elle jusqu'à Roustchouk , le grand*visir 
sut cacher habilement ses intentions. Quarante pièces 
de canon forent dirigées vers le centre des Russes et le 
mitraillèrent par un feu très vif et très meurtrier. Pen- 
dant cette canonnade terriUe les spahis , lancés avec la 
fougue impétueuse qui les distingue, se jetèrent sur 
l'aile droite des Russes , laquelle, appuyée par les ravins 
escarpés de la rivière de Lomm , soutint la charge et 
parvint à repousser les assaillants. 

Ce fut au moment critique où l'attention générale des 
Russes était dirigée sur leur centre et sur leur aile droi- 
te , qui étaient attaqués avec tant de vigueur, que le 
grand*-visir porta sur l'aile gauche de ses ennemis tout 

20. 
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te gros de 8a cavalerie et ses masses profondes d'infante- 
rie. Arrivés avec la rapidité de l'éclair, les cavaliers 
turcs prirent les cavaliers russes en flanc et les rejetèrent 
en arrière. Le régiment de dragons de Kimbum , celui 
des hussards de la Russie-Blanche , deux régiments de 
Cosaques, furent rompus et mis en fuite. 

Tournée par les Turcs , l'aile gauche des Russes cou- 
rait un grand danger. Mais dans ces moments extrême- 
ment critiques les carrés de l'infanterie russe ne furent 
pas ébranlés ; leur feu croisé causa une grande perte 
dans la masse épaisse et confuse des cavaliers ottomans. 
Ceux-ci s'arrêtèrent au pied des hauteurs qui les sépa- 
raient de Routschouk , et sur lesquelles quelques régi- 
ments de chasseurs russes les attendaient. 

Chargés ik leur tour avec une très grande vigueur par 
des régiments de cavalerie russe qui n'avaient pas encore 
pris part i l'action , et par les fuyards que le général 
Yoînoff était parvenu à rallier, les Turcs se retirèrent 
en désordre et perdirent beaucoup de monde en repas- 
sant une seconde fois sous le feu des carrés de l'infante* 
rie ennemie. 

Après cette grande bataille, si chaude et si long-temps 
disputée , le grand-visir rentra dans son camp retranché 
de Gadi-Eeuy. 

Mais la difficulté de tenir tète pendant long-temps 
avec un corps de IS à 20 mille hommes contre une ar- 
mée ennemie trois fois plus nombreuse, et les dangers 
que les troupes russes avaient courus pendant la bataille 
de Gadi-Keuy,iirent sentir au général Kutusof la nécea- 
sité de quitter alors entièrement la rive droite du Da- 
nube, et d'évacuer la place de Routschouk. 

Le lendemain même de la bataille , les Russes aban* 
donnèrent Routschouk et se portèrent sur la rivegaudie 
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du Danube ) après y avoir fait transporter l'artillerie de 
la place et lesyivres des magasins. L'évacuation de Ront» 
scfaouk fut faite avec la plus grande précipitation. Les 
Busses ne pensèrent pas à faire sauter les murailles , 
quoiqu'elles continssent des magasins remplis de poudre» 
Mais ils n'oublièrent pas d'incendier les maisons, qui fù* 
rent presque toutes entièrement détruites. 

L'intrépide Bosniac«Àga, impatient de rentrer dans 
son gouvernement , pénétra dans Routschc|uk et en par* 
courut les remparts avant même que l'arrière-gardedes 
Russes se fût embarquée pour passer sur l'autre rive dtt 
Danube. 

Les Turcs s'établirent sur les hauteurs et dans les vi- 
gnes autour de Rontschouk. Le général Kutusof. plaça 
son quartier général à Giurgiova et s'y concentra avec 
ses troupes, après avoir envoyé deux détachements , 
l'un vis-à-vis Turtu-Keuy, et l'autre vis*à-vis Silistria^ 
pour observer ces deux places. Elles avaient été com« 
plétement démantelées , mais leurs décombres étaient 
déjà occupées par des soldats turcs qui travaillaient avec 
zèle à rétablir leurs remparts. 

Exaltés par les résultats de la bataille de Gadi-Keuy^ 
lesquels avaient produit l'évacuation de Routschouk^ 
les Turcs , au lieu de se contenter d'avoir purgé la Bul- 
garie de la présence des Russes, résolurent de passer le 
Danube [et d'aller attaquer leurs ennemis en Valacbie 
pour les r)ejeter au delà du Pruth. 

L'actif grand-visir fit préparer en peu de temps tous 
les moyens de transport nécessaires pour passer sur la 
rive gauche avec son armée. Dans la nuit du 8 au 9 8ep« 
tembre un débarquement partiel fut fait à une lieue ao 
dessus de Giurgiova. Les Russes se portèrent sur ce point 
en masse , afin de réjeter les Turcs dans le Danube, Mail 
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ce débarguenieiit n'était que simulé. Pendant que Tat- 
teotion du général Kutusof était concentrée sur la partie 
de la rive gauche où les Turcs venaient de mettre pied 
a terre, le grand-visir avait fait passer le fleuve au gros 
de son armée à trois quarts de lieue plus haut. Un re-- 
tranehement qu'il avait ordonné sur ce dernier point fut 
exécuté avec une extrême célérité, et ne tarda pas à 
être achevé et à recevoir un armement de six pièces de 
canon. 

Le général major Balatof fut envoyé sur ce point pour 
attaquer et expulser les Turcs , mais il échoua dans la 
première attaque , et , quoique recevant de nouveaux 
renforts, il fut complètement repoussé dans deux tenta- 
tives successives , avec une perte assez considérable. 

Cependant le général Sabanef avait reconnu une lo- 
calité favorable pour battre avec avantage le camp des 
Turcs et y avait fait placer quelques canons. Incommo- 
dés dans leur nouvelle position , les Turcs ne pouvaient 
pas, sans courir les plus grands dangers, aller chercher 
dans le Danube l'^u dont ils manquaient, et dont , dans 
ces temps de chaleur, Ils avaient un besoin urgent. 

Il ne s'agissait plus que de profiter des avantages ob- 
te^nus par le général Sabanef, et de tomber en masse sur 
las Turcs débarqués avant la descente de toute l'armée 
4u grand-visir. 

. Loin d'être secondé, Sabanef reçut l'ordre d'aban-* 
donner sa position avantageuse pour prendre part à de 
nouvelles mesures. — Le corps du général Langeron 
fut placé en observation devant les retranchements en^ 
Demis , et celui du général Essen fut rappelé au grand 
quartier général. L'ordre fut envoyé en même temps aux^ 
deux divisions et aux six régiments de Cosaques .qui ,. 
détachés un mois auparavant de l'armée de Turquie ,. 
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avaient été laissés en observation sur les bords du Pruthi 
de se rendre avec la plus grande célérité à Giurgiova, 
et de porter secours à leurs compatriotes. 

Pendant ce temps plusieurs grands retranchements 
avaient été construits par les Turcs. Trente mille hom- 
mes et 60 pièces de canon s'y trouvaient réunis. 

Si , profitant de sa supériorité numérique , le grand- 
visir, au lieu de perdre un temps précieux à l'érec- 
tion d'ouvrages défensifs^ dont , avec sa force actuelle, 
jl n'avait pas besoin, s'était pjorté avec ses masses contre 
les Busses , en menaçant leurs derrières et en occupant 
leur ligne directe de communications avec Bukarest, 
il aurait pu réussir à obliger l'ennemi à quitter Giur- 
giova , et à évacuer tonte la Valachie. 

' Mais les deux divisions et les six régiments de Go* 
;0aques stationnés sur le Pruth arrivèrent à marches for- 
cées. Le grand'Visir perdit ainsi l'occasion qu'il avait 
eup de reconquérir la Valachie , et de rejeter les Busses 
au delà du Pruth. 

Le chef de l'armée ottomane aurait dû dès lors re- 
lionper à l'offensive, abandonner la rive gauche du Dar 
nnbe, et reprendre sa position autour de Boutschouk. — 
Pevant sa réputation militaire à la manière énergique 
4ivec laquelle il avait défendu Ibraïlow et d'autres places 
confiées à sa bravoure, le grand-visir Abmed-Pifcha 
n'i^ntendait rien à la stratégie , et ne savait ni avancer 
ni reculer à propos. Il s'obstina à rester dans sa position 
.actuelle, et à défendre son camp sur la rive gauchç ^a 
Danube. 

Du 10 septembre au 22 du même mois, les Turcs ne 
s'occupèrent que d'étendre et de perfectionner leurs re- 
tranchements. La longueur de leur camp, adossé au 
fleuve, était d'environ 2000 mètres, 

Lei3 fusses, qui connaissaient la bravoure et la te« 
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I liacitédes Turcs derrière des retranchements, les lais^ 

j sèrent travailler sans beaucoup les inquiéter. Ils se con- 

i tentèrent de construire des ouvrages défensifs vis-à-vis 

ceux des Turcs, surtout du côté de leur droite, qui 
avait souffert plusieurs fois par les sorties brusques et 
impétueuses des Osmanlis. 
I Le grand-visir.ayant fait des dispositions qui annon^ 

I çaient le projet d'attaquer et de prendre le village de 

Malka, où les Russes avaient réuni une partie de leurs 
approvisionnements , le général en chef Eutusof y fit 
construire dans une seule nuit quatre grandes redoutes 
qui le garantirent de toute attaque. 

Les deux armées, <}ui se menaçaient mutuellement, 
présentaient alors le bizarre spectacle de se fortifier Tune 
contre l'autre, sans chercher à s'aborder. 

Cette attitude passive ne tarda pas à changer. Ayant 
appris que le camp turc près de Routschouk ne conte- 
nait qu'un très petit nombre de troupes, le général Eu- 
tusof résolut de faire passer sur la rive droite un corps 
de 8000 hommes pour enlever Routschouk, et pour 
couper par ce moyen au grand-visir toutes ses com- 
munications. 

Le général Markof fut chargé de diriger cette opéra- 
tion audacieuse, dans laquelle il devait être secondé par 
la flottille. Mais celle-ci mit de la lenteur dans ses mou- 
vements, ainsi que dans l'embarquement et le débarque- 
ment des troupes. 

Ce ne fut que dans la matinée du 13 octobre que 
Markof put opérer son débarquement sur la rive droite. 
— L'apparition inattendue des Russes, et leur attaque 
immédiate du camp turc voisin de Routschouk, y firent 
naître à l'instant la plus grande confusion. Les uns se re- 
tirèrent vers Rasgrad; les autres se jetèrent précipitam- 
ment dans Routschouk. Les canons ^ les magasins du 



camp , et une partie de la cbancellerie du grand-visir, 
tombèreut entre les mains des l^usses. 

Les bouches à feu du camp turc de la riye droite du 
Danube furent tournées à l'instant par les Russes contre 
le camp ottoman de la rive gauche , et y causèrent beau- 
coup de désordre. La flottille russe qui avait été station- 
née à Tumowo, vis-à-vis Nicopolis, vint se réunira 
celle qui était mouillée près de Routschouk. 

Tous ces mouvements, qui auraient pu être prévenus 
et arrêtés dans leur exécution, échappèrent entière- 
ment à la connaissance du grand-visir. Ce généralissime, 
quoiqu'au milieu d'une population amie, n'avait pas 
pris les dispositions nécessaires ni su employer les moyens 
d'espionnage de manière à être instruite temps de toutes 
les opérations des Russes. 

La position des Turcs sur la rive gauche du Danube , 
au lieu d'être menaçante, était devenue déplorable. 
Ayant toutes leurs communications coupées , la faim ne 
pouvait pas tarder à les livrer au désespoir. 

Cependant le grand-visir, qui avait proposé un armi- 
stice y en assurant qu'il serait suivi immédiatement de la 
paix, trouva le moyen d'échapper à la surveillance im- 
parfaite de la flottille russe , et passa de sa personne sur 
la rive droite. 

Devenu le successeur du grand-visir dans le comman- 
dement des camps turcs de la rive gauche , le pacha 
Tchapan-Oglou (1) tint ferme dans ce poste périlleux : 
rien ne put ébranler son courage. 



(1) Ce pacha Tchapan-Oglou appartenait à la puissante femille féodale 
qui , par droit héréditaire , gouvernait depuis plusieurs siècles une grande 
partie du bassin des Kiiil-Irmak, autrefois Halys» dans rAsie-BIineure* 
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Le camp retranché des Tores sur la rive gandie était 
foudroyé noit et jour par 200 pièces d'artillerie placée^ 
sur les deux rives du fleuve , et par la flottille. — Les 
provisions y furent bientôt épuisées. Les soldats turcs 
n'avaient plus d'autre pourriture que de la chair dp 
cbeval, qu'il leur fallait le plus souvent mapger dan^ 
un ét^t de crudité absolue , à cause du manque de bois 
pour la faire cuire. 

Slais un armistice conclu le 28 octobre pour traiter de 
1% paix B^t un terme aux horribles spjufTrwces des 
défenseurs de ce camp. Le pain et fe bois y affluèrent. 
Le comte (utusof y envoya des çhirurgiçps russes pour 
Mig«er les mala^e^ et les blessés. 

D'apn^s une nouvelle convention du 8 novembre entre 
le comte Kutusof et le grand- visir» la garnison turque 
du caD^p retraAchi^ fut autorisée à en sortir avec ses ba- 
gages, mais sans ^rnnes. Répartis en Yalachie^ et m§ 
^ quartiers d'hiver dans plusieurs villages près des bor^ 
de l'Aluia , les soldi^s turcs devaient être traités cçnm^ 
prisonniers de guerre si la paix n'était pas conclue. Ils 
ava&ent le droit, au contraire, de réclamer et de re- 
prendre leurs 'armes et leur artillerie si un traité défi- 
nitif mettait fin à toutes les hostilités. 

Galip-Effendi, alorskiaya-bey ou lieutenant du grand- 
visir, fut envoyé par ce premier ministre > avec l'ag^ et 
le juge des janissaires, auprès du comte IBiutusof^ à Giur- 
giova, pour y diseuler les conditioiiis de la paix* Déi^é- 
trius Morousi , fils d'un des derniers hpspodars de Ifi 
Moldavie, était chargé de prendre part aux délibérations 
comme drogman de la Porte. 

Le comte Kutusof, M. Italinsky, précédemment am- 
bassadeur à Gonstantinople, et le conseiller d'état fm- 
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toD, agirent comme négociateurs da cAtë de la Bn«ie. 

Avant l'ooTerture des négociations, et jusqu'à ce que 
le nouvel armistice pût être notifié à toutes les troupes 
russes et ottomanes, les hostilités avaient continué sur 
plusieurs points éloignés. 

Le général Zass, du côté de la Petite ^Yalaehie, 
sr'était défendu avec courage et avait manœuvré avee 
beaucoup d'habileté. Quoiqu'il n'eût qu'une poignée 
d'hommes pour résister aux attaques répétées de 30 mille 
Turcs commandés par Ismaël^Bey, il avait su tenir le» 
ennemis en échec et conserver ses positioi^ 

Ayant reçu Tordre, à cause desa posîtionidangeffeuse^ 
de quitter la Petite^-Yalachie ^ et de se replier sur Giur- 
giova , auprès du comte Kutusof , le général Zass avait 
mieux aimé lutter contre Ismael^Bey. Il avait paralysé 
ainsi l'action de 20 000 Turcs, qui auraient été; d'une 
grande assistance au grand-visir, s'ils avaient pu faire 
leur jonction avec lui. 

Envoyés en partisans sur la rive droite du Danube , le 
général Hamper et le colonel Greckor prirent une re^* 
doute nouvellement construite sur les ruines de Silistria» 
chassèrent les Turcs de Turtukeuy, et étendirent leurs 
courses jusqu'à Basgrad. 

L'ouverture des négociations mit fini à toutes ces hos- 
tilités. Les troupes des deux nations prirent enfin leurs 
quartiers d'hiver. Le comte Kutusof se transporta à 
Bukarest, où les plénipotentiaires turcs le suivirent. 

Les négociations pour la paix traînèrent eu longueur. 
Les propositions des Russes étaient très modérées^ en 
comparaison de celles que le comte Kâminsky avmt pré*« 
sentées durant la campagne de 1810. Le comte Kutusof,. 
qui , ayant été ambassadeur de Russie à Conatantinopie j 



— 316 — 

connaissait très bien le caractère turc , mit danp ses i 
lations avec les négociateurs ottomans, non le caractère 
kautain de son prédécesseur, mais des manières afTablea 
et pleines en même temps de fermeté et de dignités 

La Porte aurait voulu conserver toutes les possessions 
qu'elle avait avant la guerre. Elle avait même commen- 
cé la lutte avec l'espoir de reprendre le Kouban et la 
Grimée. 

Napoléon s^était définitivement déclaré contre la Rus* 
aie. Ayant obligé l'Autriche et la Prusse à lui fournir des 
corps auxiliaires pour prendre part à son projet d'inva- 
sion de l'empire russe , il allait faire , par ses attaques da 
eAté de la Pologne, une grande et utile diversion en fa- 
veur des Turcs* 

Le monarque ottoman et le divan de Gonstantinople 
espéraient que les opérations militaires des Français 
procureraient aux Turcs les occasions de prendre leur 
revanche. Ils désiraient par conséquent prolonger les 
négociations et ils avaient donné des ordres dans les pro- 
vinces de faire des préparatifs pour une nouvelle cam- 
pagne. 

Mais les négociateurs turcs qui se trouvaient àBuka- 
rest étaient fortement influencés par le sentiment de la 
terreur que leur avaient inspirée leurs derniers revers. 

Le grand-visir regardait la paix comme le seul moyen 
de se conserver la vie. Galib-Effendi, autrefois réis-ef- 
fendi, s'était toujours montré peu favorable à la France. 
L'aga et le grand juge des janissaires regardaient les 
Français comme les auteurs et les partisans du système 
des nizam-gedittes. Démétrius Morousi appartenait à 
cette famille hospodorale qui s'était montrée dans tous 
lastçmps entièrement dévouée à la Russie. Le père dç ce 
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drogmàn de la Porte avait été destitué et renvoyé de la 
principaaté de Moldavie en 1806, par suite de la de- 
mande formelle du général Sébâstiani. Nous avons vu 
plus haut que cette destitution et celle d'Hipsilantis 
avaient été la première cause de la guerre actuelle. 

Tous ces négociateurs , mal disposés pour la France , 
travaillaient à éviter une nouvelle rupture qui aurait 
mis le gouvernement ottoman sous la dépendance de 
l'empereur Napoléon et qui aurait fait triompher leurs 
ennemis personnels. Le divan deConstantinople poussait 
à la guerre. 

Les réponses des négociateurs turcs aux négociateurs 
russes durent se ressentir de ce conflit. Reçues d'abord 
avec patience, elles finirent par amener une interruption 
dans les conférences. Déjà le comte Kntusof avait signi- 
fié aux diplomates turcs de quitter Bukarest. Ceux-ci 
s'humilièrent bassement pour obtenir la permission de 
continuer la négociation. • 

Après avoir exigé la cession des deux provinces de 
Yalachie et de Moldavie, les Russes, à qui la paix était 
beaucoup plus nécessaire qu'aux Turcs, consentirent à se 
restreindre et finirent par ne demander dans la Moldavie 
que la partie, généralement marécageuse, mais boisée, 
qui se trouve à l'est du Pruth. Ils ne voulaient pas ter- 
miner la guerre sans aiwir le mérite d'avoir fait une 
conquête. 

De nouveaux débats eurent lieu sur ces nouvelles con- 
ditions. La* majorité dans le divan de Gonstantinople 
exigeait l'évacuation totale de la Moldavie et manifestait 
même l'intention d'obtenir bientôt la libération prochai- 
ne de tout l'ancien territoire ottoman par la puissante 
protection de l'empereur des Français. Les négociateurs 
turcs du congrès de Bukarest et leurs amis à Gonstanti- 
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Hkùçie^ entre antres les principaux officiers des janissal-* 
res, ne manquaient pas de représenter que les intérêts 
de l'empire ottoman ne devaient pas être subordonnés 
aux Tues ambitieuses de l'empereur Napoléon, et rappe- 
laient que ce monarque, après beaucoup de promesses il- 
lusoires flûtes aux Turcs en 1807, avait consenti, en 
1809, à abandonner aux Russes les deux provinces 
fransdanubiennes en totalité. 

Le peu d'élan qui se manifestait dans la population 
musulmane pour une nouvelle guerre , la dispersion et 
la démoralisation de ses armées, le doute sur la sincé- 
rité des promesses de l'empereur des Français, et la fer- 
meté du comte Kutusof, finirent par produire des dispo- 
sitions favorables à la conclusion de la paix* 

Cette paix, que les circonstances ont rendue si impor- 
tante par ses résultats aux intérêts politiques de l'Euro- 
pe, fut signée à Bukarest le 28 mai 1812, et fut ratifiée 
par l'empereur Alexandre à Yiluale 23 juin suivant, au 
moment même où Napoléon passait le Niémen pour en- 
vahir la Russie. 

On se remua beaucoup à Gonstantinople pour enga^ 
ger le sultan Mahmoud i ne pas ratifier les conditions 
acceptées par les négociateurs turcs à Bukarest. Mais les 
janissaires deConstaniinople, excités par les lettres de 
leurs chefs qui avaient pris part à la négociation de Bu- 
karest, menaçaient la Porte d'un mouvement insurrec* 
tionnel de leur part, si la paix n'était pas ratifiée. La peur 
changeâtes dispositions belliqueuses de plusieurs mem- 
:bres du divan. Des moyens corrupteurs furent employés 
pour obtenir l'assentiment de ceux qui, en* apparence 
ou en réalité, voulaient la cmitinuation de la guerre. 
I Âpres une assez courte i^sistaoce^ (la imajorité^idi- 
van de Gonstantinople se déclara poUrJ^paix. Jjc sultan 
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Mahmoud fut obligé de vainere ses répugnances, céffa 
aux instances de ses ministres, et finit par ratifier le fth 
fal traité. Hais cette circonstance augmenta sa haine 
contrôles janissaires. Il punit plus tard tous les négocia- 
teurs de la paix de Bukarest. 

Les Russes acquirent par ce traité toutes les places 
fortes situées sur la rive gauche du Danube, entre 6a- 
latz et la mer Noire, ainsi que les j[n*incipales bouches de 
ce grand fleuve. 

Le comte Kutusof, ayant été intité par une lettre flat- 
teuse de l'empereur Alexandre à se rendre à Saint-Pé- 
tersbourg, pour y recevoir les témoignage^ publics de la 
reconnaissance de son souverain , partit dans les pre- 
miers jours de mai. 

Ce fut l'amiral Tchitchakof, son suceéssetir, qui re^ 
cueillit le fruit de ses victoires et de ses travaux diplo- 
matiques et qui eut l'honneur de signer le trafté^e Bu- 
karest. 



CHAPITRE XII. 

tIfVASfOIf DB LA RUSSIE PAR LBS FRANÇAIS. 
GABfPAeNE PB 1812. 

Le cabinet de Safint^Pétersbourg, menacé par l'armée 
formididile que l'empereur Napoléon conduisait «n per- 
sonne à travers la Pologne , avait imaginé de faire une 
diversion vers le Danube. 

Les Russes comptaient sur l'assistance des Servions, 
Bans considérer que Czerni-Georges, était trop pru- 
dent pour s'aventurer alors dans une guerre contre la 
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France. Ils espéraient que la coopération de la failrie 
peuplade des Monténégrins leur serait utile. Mais le 
maréchal Marmont, qui commandait en chef l'armée 
française des provinces illyriennes et de la Dalmatie, 
avait fortifié avec soin toutes les places susceptibles de 
défense, et^avait pris d'excellentes dispositions pour re- 
pousser l'agression des Russes. 

Uamiral Tehitcbakof, qui devait commander l'armée 
russe destinée à agir contre la Dalmalie , avait reçu le 
pouvoir de diriger, non seulement les mouvements par 
terre, mais encore les opérations de la flotte russe , qui 
était stationnée alors dans la mer Adriatique. Ce double 
commandement flattait l'amour-propre de ce général, 
que ses nombreux amis à la cour (1) représentaient 
comme un excellent officier sur terre et sur mer. 

Obéissant avec empressement aux ordres de son gou- 
vernement , Tchitchakof avait déjà dirigé une partie de 
ses troupes vers les frontières de la Dalmatie. Le géné- 
rai Orurk, qui commandait son avant-garde, s'était 
avancé jusqu'à Nizza. 

Mais ce projet bizarre, qui , même en cas de succès, ne 
pouvaitavoir aucune influence utilesurl'arméededOOOOO 
hommes avec laquelle Napoléon s'avançait vers le centre 
de la Russie , ne tafda pas à être abandonné. Le général 
Langeron , convaincu avec raison que, dans un temps de 
véritable danger, lorsque le sort d'un empire est me« 
nacé dans son existence, il est indispensable d'opposer 
en massé à l'orage toutes les forces et tous les moyens 
défensifs dont il est possible de disposer, envoya sur ce 
sujet un long mémoire à l'empereur de Russie. Il dé- 



(1) L*amiral Tchitchakof jouissait de la coofiancé particulière de Tempe- 
reur Alexandrep 
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montrait dans cet écrit le danger et rinutilitë de l'expé- 
dition de Dalmatie et faisait valoir les -avantages qui de- 
vraient résulter de la jonction de l'armée du Danube 
avec les autres armées russes chargées de défendre le 
sol de la patrie. 

Ce rapport, parfaitement raisonné, fut goûté par l'em- 
pereur Alexandre. Ce prince s'empressa d'envoyer à 
l'instant à l'amiral Tcbitcbakof l'ordre de renoncer à 
l'expédition de Dalmatie, d'abandonner les provinces 
valaques et moldaves, et de se porter à marcbes forcées 
vers l'armée russe de l'Ouest» pour faire sa jonction avec 
elle. 

On sait combien l'arrivée de l'armée de Tcbitcbakof 
sur les bords de la Bérésina au moment où l'armée fran- 
çaise, se retirant de Moscou, était parvenue sur cet af- 
fluent du Borystbène, contribua aux grands résultats de 
la campagne de 1812. 

Cette grande expédition , qui devait étendre et affer- 
mir la domination de Napoléon sur tout le continent eu- 
ropéen, et qui, par son dénoùment , dû en grande partie 
aux intempéries des saisons, a été la principale cause de 
la chute de ce puissant monarque, a donné lieu à une 
foule d'hypothèses et de commentaires sur la nature et 
le but des opérations militaires et sur les motifs et la 
conduite politique du chef de cette hasardeuse entre- 
prise. 

Ayant à combattre une puissance colossale, et ne 
voulant pas s'affaiblir en disséminant ses forces, Napo- 
léon avait agi sagement en passant le Niémen sur un 
même point avec une armée de près de 400 000 hom- 
mes. Une telle masse devait tout balayer devant elle. 

De grandes difficultés devaient nécessairement entra- 
ver la marche de l'armée française sous le rapport des 
II. 21 
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approirisioiiiienieDts; mais des préparatifs immenses 
avaient été faits en moyens de transport et en magasins 
nombreux pour assurer les subsistances des troupes en- 
vahissantes. Des sommes très considérables , destinées à 
ce service important^ avaient été amassées avec une pré- 
voyante économie, et avaient été tenues en réserve dans 
les caves du château des Tuileries, pour faire face à 
toutes les nécessités. 

Les troupes françaises , en entrant sur le territoire 
russe, avaient à traverser des provinces naguère polo- 
naises, qui frémissaient encore du Joug étranger qu'on 
leur avait imposé. Pleins de confiance dans l'ancienne 
amitié des Français , les Polonais les attendaient impa- 
tiemment comme des libérateurs. 

Le premier devoir de Napoléon était d'appeler les 
Polonais à la liberté et de proclamer leur indépendance 
nationale. Il n'en fit rien , et les laissa dans leur état de 
servitude, pour ne pas mécontenter la cour de Vienne , 
à laquelle il venait de s'attacher par un funeste ma- 
riage. 

Au lieu d'organiser en Pologne une armée de ISO à 
200 mille hommes valeureux et dévoués, qui auraient 
augmenté considérablement ses forces et qui auraient 
été un excellent appui pour ses derrières et ses commu- 
nications , il osa se porter en avant jusqu'à Moscou et 
eut l'imprudence de se fier entièrement aux cabinets de 
Vienne et de Berlin. Ces nouveaux alliés, suspects et ré* 
calcitrants, étaient bien loin de valoir une réunion con- 
sidérable de soldats polonais, dont la valeur était connue 
de Napoléon et dont la fidélité lui était assurée. 

Son génie pénétrant n'avait pu manquer de lui foire 
sentir que les Russes, en reculant, en lui abandonnant 
de vastes déserts et en se concentrant, acquerraient une 
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pins grande force , tandis que Tarmée française s'affai- 
blissait et perdait une partie considérable de ses res- 
sources à mesure qu'elle S'avançait vers le centre de la 
Russie. 

Les Russes pouvaient être battus ; mais leur soumis- 
sion aux volontés du conquérant ne devait avoir lieu 
que par suite d'échecs qui auraient compromis leur 
existence politique. Une armée d'invasion, qui s'affai- 
Missait par ses succès, et qui , en s'avançant , se trouvait 
enveloppée de toutes parts par des ennemis nombreux 
et par des déserts, n'était pas en état de mettre en dan- 
ger la Russie, et ses armées. Après de vaines négocia- 
tions, Napoléon, qui resta trop long-temps à Moscou, re- 
connut son erreur; mais c'était trop tard. Il fallait bat- 
tre en retraite au moment même où l'hiver de Russie 
commençait à exercer ses rigueurs. 

Revenant par la même route qu'elle avait suivie en 
avançant, l'armée française rencontra au passage de la 
Bérésina les troupes moscovites que l'amiral Tchitcha- 
kof amenait des bords du Danube. Des circonstances 
heureuses, l'habileté de Napoléon, l'inhabileté de l'ami- 
ral russe, la sauvèrent ; mais ce fut alors que des pertes 
nombreuses, l'accroissement du froid et le manque de 
vivres, portèrent un entier découragement parmi les 
soldats français. 

Dans cette longue et malheureuse retraite, le mal fut 
plus grand pour les Français dans les anciennes provin- 
ces polonaises que durant tout le reste de cette marche 
rétrograde. Le dénoûment aurait été bien différent si , 
placée en seconde ligne entre Yilna et Smolensk, une 
armée polonaise avait servi à secourir et à appuyer les 
troupes de Napoléon. 

Avant d'entreprendre une expédition qui embrassait 

21. 
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une si grande échelle , Napoléon et ses alliés n'avaient 
pensé à faire une diversion que du cAté des frontières de 
la GaUicie, et cette opération avait été confiée exclusive- 
ment à une année autrichienne commandée par le prin- 
ce de Schwartzemberg. Les Autrichiens, au lieu d'agir 
offensivement, de manière à effrayer les Russes et à dé- 
tourner en partie leur attention de la grande armée 
française qui traversait le centre de la Russie, gardèrent 
presque constamment l'attitude d'un corps d'observa- 
tion et n'inspirèrent aucune inquiétude au gouverne- 
ment de Saint-Pétersbourg. 

Plusieurs habiles politiques ont pensé que , puisque 
Napoléon avait conçu avant la fin de 1811 le projet 
d'attaquer et d'envahir la Russie, il aurait dû chercher 
des coopérateurs utiles parmi les peuples et les gouver- 
nements intéressés à son triomphe, et non parmi des 
puissances pour qui ses victoires devaient être une cala- 
mité. La Pologne» ressuscitée par ses appels, assistée uti- 
lement par des secours pécuniaires, se serait présentée 
en première ligne pour seconder cette grande expédition. 
La Turquie, qui, depuis 1807, soutenait avec persévé- 
rance une guerre pénible avec la Russie, avait eu de puis- 
sants motifs d'être mécontente de Napoléon, qui n'avait 
rien fait pour elle au traité de Tilsitt» et qui l'avait aban- 
donnée au congrès d'Erfurth, en permettant à l'empereur 
Alexandre d'annexer la Yalachie etlaMoldavieàses vastes 
états. Mais elfe aurait bientôt oublié tous ses ressentiments 
si l'empereur des Français, avant la fin de 1811, lai avait 
offert de l'argent et l'assistance d'une armée auxiliaire, 
tant pour passer le Danube , le Pruth, le Dniester et le 
Borystène, que pour entreprendre une guerre d'inva- 
sion sur le territoire russe. — C'était par de telles offres 
positives et réelles, et non par de simples notes diplo- 
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maliques, dont les Tores ont coutume de foire peu de 
cas , que la France aurait obtenu , dans ces circonstances 
importantes , un allié d'autant plus sûr qu'il aurait agi 
pour ses plus cbers intérêts , et dans l'espoir de reprendre 
ses anciennes possessions , et de se venger des vieux et 
des nouveaux outrages qu'il avait reçus de la Russie. * 

Une armée française partant de la Daimatie et des 
provinces illyriennes, qui appartenaient alors à la France, 
aurait pu arriver auprès des armées ottomanes sur le 
Danube dans les premiers mois de 1812. Favorisé par 
des secours de tout genre , et enthousiasmé par la per- 
spective de reprendre, au delà du Danube, les pro- 
vinces que les Russes avaient enlevées à la Turquie , le 
sultan Mahmoud aurait foit de grands et utiles efforts 
pour doubler le personnel de ses armées. 

Pressée de front et menacée sur ses flancs par des 
forces très supérieures, l'armée russe du Danube aurait 
été obligée d'évacuer rapidement le territoire turc, et 
de prendre position dans ses provinces méridionales , ci- 
devant polonaises^ où l'ancien esprit polonais était bien 
loin d'être éteint. — Les Tartares de la Grimée de la 
Bassarabie et du Eouban auraient pu être réveillés à la 
voix de leurs coreligionnaires mabométans , et auraient 
fourni une excellente cavalerie légère aux troupes gallo- 
turques. 

Ayant à craindre à la fois pour ses provinces méridio- 
nales et pour le centre de son empire, le cabinet de Saint- 
Pétersbourg se serait trouvé menacé dans son existence 
politique. Il est assez probable que, dans sa position 
dangereuse , il aurait prêté alors une oreille attentive 
aux propositions de paix de l'empereur Napoléon* 

Le triomphe du monarque français aurait été complet. 



et sa dominalion en Europe, au lieu de souffrir, aurait 
été agrandie et solidement affermie. 

On a lieu de croire que cette grande idée était entrée 
dans l'esprit pénétrant et profond de l'empereur Napo- 
léon; mais que, cédant aux observations et aux instances 
da cabinet de Vienne, dans lequel il avait mis alors une 
confiance aveugle (1), il renonça à profiter des disposi- 
tions favorables des Turcs, et abandonna l'empire otto- 
man à son malheureux sort. 



CHAPITRE XIII. 

INSURRECTION DE LA SERVIE CONTRE LES TORGS. 
( GZERN Y-GEORGE PÉTROVITCH.) 

Dans le traité de paix de Bukarest, les Serviens, qui 
avaient compté sur la protection de la Russie pour obte- 
nir leur complète indépendance , ne furent mentionnés 
que comme devant jouir de l'administration de leurs 
affaires intérieures, sans que la Porte eût le droit d'y in* 
tervenir* Ils avaient à payer au gouvernement ottoman 
un tribut annuel , et devaient lui livrer toutes leurs for- 

(1) Sachant combien FaUlance matrimoniale de Napoléon avec la maison 
d^Âutriche a été funeste à ce prince, et se rappelant qu*en 1787 la cour de 
Versailles, influencée par celle de Vienne, avait autorisé Tunion politique de 
Joseph II avec Timpératrice Catherine de Russie contre l'empire ottoman , les' 
hommes d'état à Gonstantinople aiment à se rappeler les paroles du sultan 
Sélim III au général Âubert-Dubayet, ambassadeur de la république fran- 
çaise près la Sublime-Porte : aTaccepte avec plaisir, dit ce prince, les assu 
ranoes d^amitié du directoire, ft'ançais ; je peux y compter, car la république 
française n*épousera jamais une arcbiduchesse d'Autriche. » 
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teresses avec Tartillerie qui s'y trouvait. — Il était dit 
dans ce traité que des négociations ultérieures régle- 
raient les afTaires de détail. 

Ces conditions^ étaient moins favorables à la Servie 
que celles que Gourchid-Pacha avait ofTertes à Czeroy- 
George en 1811, au nom delà Porte, et que ce chef 
servien avait rejetées pour rester fidèle à ses engage- 
ments avec le cabinet de Saint-Pétersbourg. 

Comme la Servie est parvenue à obtenir définitivement 
une existence politique plus indépendante et plus avan- 
tageuse que celle des Yalaques et des Moldaves, nous 
allons présenter un précis historique des événements 
qui ont fait naître l'insurrection des Servions contre la 
Porte, et qui, après une lutte pénible, mais glorieuse, 
ont assuré leur triomphe et leur liberté. 

Les tribus slaves qui attaquèrent l'empire romain 
d'Orient dans les temps de sa décadence semblaient des- 
tinées à l'abattre et à le partager, conune avaient fait 
les peuples germaniques à l'égard de l'empire d^Occi- 
dent. Mais les rivalités et les divisions qui régnaient 
entre elles les empêchèrent d'arriver à ce résultat. 
Maîtres de la Bulgarie, de la Servie, de la Bosnie, de 
TEpire , de la Macédoine , et d'une partie même de l'an- 
tique Hellade, les Slaves enveloppaient de toutes parts 
l'empire d'Orient. Plusieurs fois ils s'étaient mis en 
marche contre Constantinople. Mais les rivalités des 
chefs et des tribus avaient promptement mis un terme à 
ces confédi&rations hétérogènes, et avaient produit leur 
dispersion. 

L'empire d'Orient se trouva dans le plus grand danger 
vers le milieu du 14« siècle, lorsque Etienne Duschan, 
roi des Serviens et des Bulgares, parvint à réunir sous 
son sceptre la Bosnie, la Macédoine et l'Etolie. Ayant 
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pris le titre d^^mpereur et roi , et portant déjà sur ses 
drapeaux l'aigle à deux tèles, Etienne avait annoncé 
hautement son projet de s'emparer de Gonstantinople. Il 
avait réuni pour cette grande entreprise une armée de 
80 OOO hommes. Mais sa mort subite , arrivée quand il 
allait se mettre en marche, détruisit le lien qui unissait 
les peuples slaves de cette partie de l'Europe, et sauva 
alors l'empire d'Orient. 

Le fils de ce grand monarque ne conserva pas l'in- 
fluence et l'autorité de son père. Faible et pusillanime , 
il fut méprisé par les chefs des diverses tribus, qui refu- 
sèrent de lui obéir. Ces désunions eurent lieu à l'époque 
où les Slaves avaient besoin de former un seul faisceau 
pour résister aux attaques formidables des Turcs , qui , 
sous les ordres du sultan Amurath !«>', venaient de péné- 
trer et de s'établir en Europe. — Ce fut vingt-cinq ans 
après la mort du grand Etienne Duschan que les Ser- 
viens , unis aux Bulgares et aux Bosniaques , perdirent 
leur liberté et leur indépendance dans la sanglante et 
décisive bataille de Gassovie. 

La plupart des Serviens et des Bulgares restèrent chré- 
tiens, et furent traités comme rayas par le peuple vain- 
queur. La presque-totalité de la noblesse de la Bosnie 
embrassa l'islamisme, et entraîna par son exemple la 
majorité de la population de cette province. 

Les Turcs traitèrent avec faveur les nobles de la Bos- 
nie et leur accordèrent de très grands privilèges. Les 
gouvernements des arrondissements et des districts de 
t;ette grande et fertile province leur furent assurés avec 
des droits de succession héréditaire. Leurs descendants 
en jouissent encore en ce moment. 

Des faveurs semblables furent accordées aux habitants 
de l'Herzégovine, qui est une dépendance de la Bosnie. 



— 329 — 
Les fiers et vaJeureax habitants du Monténégro surent 
défendre dans tous les temps leur religion , leurs cou- 
tumes, leurs lois , leur territoire. Repoussant constam- 
ment Tautoritô de la Porte et de ses délégués, ils n'ont 
jamais connu d'autre gouvernement que celui de leur 
évèque ou d'un membre de la puissante famille de Ro- 
dowitscti. 

Beaucoup de Slaves d'origine servienne passèrent à 
celle époque en Autriche. Habitant les vastes plaines 
de Carlsladl et de Varasdin , qu'ils ont défrichées, ils ob- 
tinrent l'honneur, qu'ils ont encore, d'être représentés à 
la diète de Hongrie. Xeurs descendants forment la plus 
grande partie de ces colonies militaires qui gardent ac- 
tuellement les frontières de la monarchie autrichienne 
du côté de la Turquie. 

Les chrétiens slaves qui restèrent dans la Servie eu- 
rent un sort beaucoup plus malheureux. Au nombre 
d'environ 800 mille, ils vivaient au milieu des Turcs, 
sous le joug de leurs maîtres , sans privilèges, sans fran- 
chises et sans noblesse héréditaire. Outre le dixième des 
revenus, ils payaient le karadge et quelques redevances 
particulières. 

Suivant la coutume des Turcs, les terres de la Servie 
avalent été divisées en timars-ou fiefs après la conquête. 
Une grande partie de ces timars avait été accordée aux 
spahis ou cavaliers pour servir à leur entretien. Les ja- 
nissaires, qui, par la nature de leur institution, étaient 
payés par le trésor public et ne pouvaient prétendre à 
aucun timar, se montraient les rivaux des spahis et de- 
venaient quelquefois les protecteurs des rayas serviens. 

Vers le commencement du 17« siècle, ce régime s'a- 
doucit. Les rayas de la Servie furent alors délivrés du 
joug cruel qui leur imposait l'obligation de fournir le 
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ciaquièaie de leors enfants mâles pour entrer dans le 
corps des Iteh-oglans et ensuite dans celui des janis- 
saires. 

Mais, plus heureux que les paysans de la Pologne et 
de la Russie, lesSenriens, ainsi que les autres rayas de la 
Porte, n'étaient pas attachés à la glèbe. Ayant la proprié- 
té réelle de leurs terres, ils pouvaient les cultiver à leur 
guise. Après le paiement des contributions et des autres 
redevances, ils disposaient librement de leurs récoltes. 

Aucune entrave ne les attachait au sol , et ils pou- 
vaient voyager et exercer leur industrie dans toute l'é^ 
tendue de l'empire ottoman. L'action des Turcs sur les 
Serviens était plus mortifiante que tyrannique. Il était 
défendu à tout raya d'entrer à cheval dans les villes. 
Lorsqu'un Servien chrétien rencontrait un Turc, il de- 
vait s'arrêter, lui céder le pas et cacher ses armes. Au- 
cun ordre du souverain n'avait établi ces usages; ils 
n'avaient pour appui qu'une coutume abusive, basée 
sur l'orgueil et l'insolence du vainqueur. 

Mais l'homme dont ramonr-propi*e est outragé est 
souvent plus irrité que celui qui est dépouillé dans son 
avoir. Telle était la principale cause du ressentiment 
profond et de la haine violente que les rayas renfer- 
maient dans le fond de leur cœur, et qui n'attendaient 
que les occasions favorables pour se manifester. 

Chaque village servien élisait et élit encore son maire 
ou knèse, et ses adjoints, qui sont chargés de conser- 
ver l'ordre public et de répartir les impôts. Lorsiu'un 
meurtre avait été commis par un membre d'une com- 
mune et que la famille du décédé consentait à recevoir 
le prix du sang, la composition était payée par tous les 
habitants du lieu. 

Le clergé n'a pas chez les Serviens l'influence qu'on 
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pourrait lui supposer au milieu de taat de barbarie. Les 
popes ou prêtres, à qui les fooctions ecclésiastiques 
sont peu favorables, vivent et travaillent les terres 
comme les autres paysans. Les moines sont un peu plus 
estimés -, mais, dépendants des communes pour leur sub- 
sistance j au lieu de maîtriser les opinions populaire», 
ils sont souvent entraînés par elles. 

On trouvait et on trouve encore dans les montagnes 
et dans les forêts de la Servie des troupes assez nom- 
breuses de bandits connus sous le nom de heiduques. 
— C'était dans ces corps anti-sociaux que les Serviem 
accusés d*un crime cherchaient un refuge contre «a 
poursuite des lois. Ces heiduques vivaient dans lesbd» 
pendant l'été , et étaient admis et même accueillis pen- 
dant l'hiver dans les villages chrétiens , qui ne voyaient 
en eux que les ennemis des Turcs. Ces bandits ont co* 
opéré utilement aux efforts de leurs compatriotes pour 
conquérir la liberté. 

Dans les derniers temps , l'accroissement rapide de la 
population chrétienne avait obligé les Turcs à s'établir 
.pour leur propre sûreté dans les villes et les gros kourgs, 
et à laisser la campagne et tous les villages entre le» 
mains des chrétiens. 

Depuis que l'indiscipline des janissaires était devenue 
plus grande , la division régnait parmi les Turcs de la 
Servie^ — Le pacha de Belgrade et tous ses agents dans 
les douze districts de celte province redoutaient les ja- 
nissaires; ceux-ci étaient continuellement en guerre 
avec les spahis. 

Pendant la dernière guerre de l'Autriche contre le 
gouvernement ottoman , laquelle fut terminée en 1791 
par le traité de Sistova , les Servions sujets de la Porte 
passèrent en grand nombre dans la Hocigrie , et s'enrô- 
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lëreat dans des corps spéciaux que les Hongrois d'ori^ 
gine servienne avaient formés contre les Tares. 

Ce fut dans un de ces corps que George Petrowitch , si 
eëièbre depuis sous le nom de Gara-George ou Gzerny* 
<}eorge (1), commeliça sa carrière militaire , et s'éleva 
au grade de sous-ofUcier. 

N'ayant plus à combattre les Autrichiens, le nou- 
teau pacbade Belgrade, Ebet-Bekir, reprit ses anciens 
pentiments de haine contre les janissaires. — Aidé des 
ipahis et des Serviens révoltés qui étaient passés en Au* 
triche pendant la guerre , et dont il avait obtenu le par- 
don, il parvint à chasser les janissaires de toute la pro- 
vince. Cette expulsion, motivée par la haine etiajalou* 
sie, était une grande faute de la part des Turcs, puis- 
qo'fslle afbiblissait leur nombre et qu'elle accoutumait 
les rayas à combattre et à vaincre leurs anciens maîtres. 

Les janissaires chassés de la Servie trouvèrent un 
refuge à Yiddip, auprès de Passavan-Oglou. Enrôlés sous 
ses drapeaux , ils combattirent contre les troupes otto- 
manes envoyées pour soumettre ce rebelle audacieux. 

Dans les dernières années du 18« siècle , il s'était for- 
mé dans les montagnes de la Bulgarie et de la Macédoi- 
ne des bandes de brigands mercenaires qui, accoutumés 
au mi&tier des armes, vendaient leurs services tantôt aux 
pachas révoltés contre la Porte , et tantôt aux provinces 
soulevées contre les pachas. Elles faisaient aussi la guer- 
re pour leur propre compte et dévastaient le pays. C'é- 
tait un ramas de guerriers de tout es* nations, chrétiens et 
mahométans. On les distinguait souslenom deKredchalis. 

Le jeune Passavan-Oglou se trouvait alors à Yiddin. 
Désirant venger la mort de son père, ancien ayan de la 

(1) Ou George Je Noir, à cause de son teint basané. 
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Tille, lequel avait été inis à mort par ordre du sèraskier, 
il se rendit auprès des chefs de ces troupes mercenaires, 
les engagea à le suivre, et leur promit la conquête et le 
pillage du riche sandjiakat de Yiddin. 

Aidé des Kredchialis, Passa van-Oglou réussit dans son 
projet ; il détruisit ses ennemis personnels et livra à la 
dévastation sa ville et sa province natales. 

Ses forces furent augmentées par l'arrivée des janis- 
saires de la Servie. Pouvant en disposer beaucoup mieut 
que des brigands insubordonnés avec lesquels il était 
entré dans Yiddin , Passavan-Oglou composa sa garde 
personnelle avec les janissaires servions et résolut d'en- 
vahir avec eux la Servie. 

Le pacha de Belgrade (Hadgi-Moustapha), n'ayant pas 
alors sous ses ordres des troupes suffisamment nombreu- 
ses pour repousser Passavan-Oglou , n'hésita pas à ar- 
mer les rayas contre ce dangereux voisin. 

Passavan-Oglou fut arrêté dans sa marche. Battu et en- 
veloppé par les Servions , il serait tombé entre leurs 
mains^ s'il ne s'était empressé de rentrer à Yiddin. 

Le sultan Sélim avait été trompé par des rapports 
mensongers sur l'état réel de ses provinces. Ses ministres, 
corrompus par des présents, représentèrent Passavan- 
Oglou comme un guerrier puissant qu'il fallait mé- 
nager. 

La Porte traita avec ce rebelle et légitima son usur- 
pation. Les janissaires de la Servie eurent la permission 
de retourner dans leur province. 

Regardant leur retour comme un triomphe, ces Janis- 
saires satisfirent leur vengeance , et se livrèrent à tous 
les excès possibles contre les rayas. 

Secondés par Passavan-Oglou , qui ne tarda pas à se 
déclarer de nouveau contre la Porte, les janissaires de la 
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Servie mllèrent attaquer le pacba dans Belgrade, et s'em- 
parèrent de cette ville par le moyen de la trahison. Le 
pacha de Belgrade (Hadgi>Moustapha) fat mis à mort. 
Vertueux , généreux et très humain , il excita des re- 
grets universels. 

Les janissaires , qui prirent alors le nom de dahis , 
s'emparèrent du gouvernement» Leurs principaux chefe, 
au nombre de quatre, se partagèrent le pouvoir souve- 
rain et .laissèrent sans autorité et sans influence le nou-» 
veau pacha (Hassan) envoyé par la Porte. 

Maîtres de toute la Servie, et renforcés par de nouvel- 
les bandes de mercenaires accourus de la Bosnie et de 
l'Albanie , les janissaires serviens pillèrent les campa- 
gnes, et placèrent dans chaque village des commandants 
particuliers. Ceux-ci , foulant aux pieds les lois et tous 
les anciens usages^, exercèrent la plus cruelle tyrannie. 

Fatigués de cette oppression , les spahis et les rayas , 
dirigés par les conseils de Hassan-Bey, ancien serviteur 
du dernier pacha de Belgrade, s'entendirent pOur se- 
couer le joug. Mais leur projet fût découvert. La rage 
des janissaires devint extrême. Ils se livrèrent à tous les 
excès possibles, et résolurent d'anéantir toute .la popula- 
tion chrétienne de la Servie. 

Les massacres des chrétiens dévoués à la mort com- 
mencèrent dans le mois de février 1804. Beaucoup 
d'hommes recommandables par leurs vertus, leurs ri- 
chesses et leurs talents , périrent dans cette occasion. 
Mais la plupart des chrétiens qui avaient de la force et 
du courage se réfuçièrent dans les montagnes et ne tar- 
dèrent pas à y former des réunions assez nombreuses 
pour attaquer et vaincre leurs oppresseurs. 

Trois chefs serviens , George Petrowitch , Yanko-Ka- 
litch, et Yassa Tcharpitch, se trouvaient alors dans la 
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forêt de Cbumadia, au milieu de la réunion la plus nom- 
breuse des chrétiens échappés au fer des janissaires. 
C'est là que la résolution fnt prise, d'après la proposition 
de ces trois hommes, de produire un soulèyement géné> 
rai, d'attaquer avec audace et de poursuivre avec achar- 
nement les tyrans actuels de la Servie. 

La voix de ces trois chefs retentit dans toutes les mon- 
tagnes et fut écoutée. Le peuple chrétien se souleva en 
masse. En peu de jours les Turcs se virent contraints à 
se réfugier dans les forteresses et laissèrent la campagne 
à la libre et entière disposition de leurs ennemis. 

Sentant le besoin d'avoir un commandant en chef 
pour centraliser et diriger leurs opérations militaires, 
les Serviens choisirent à l'unanimité , pour exercer le 
commandement suprême, George Petrowitch, qui,aiM'è6 
quelques hésitations , consentit à se charger de ces pé- 
nibles et dangereuses fonctions. Nous avons vu plus haut 
que ce général , sortant du service d'Autriche , avait été 
obligé , pour échapper aux persécutions des Turcs , de 
faire pendant quelque temps le métier d'heiduque. 

Investi du commandement de l'armée, Crerny-George 
envoya Nénadowitz et Milovko pour attaquer, l'un la 
forteresse de Gbabatz, et l'autre celle de Pocharavatz, 
et il alla lui-même avec le gros de ses troupes mettre le 
siège devant Belgrade. — Gbabatz et Pocharavatz ne 
tardèrent pas à se rendre. La ville forte de Smérévééo 
suivit cet exemple. Toutes les forces des insurgés purent 
alors se réunir pour se porter devant la capitale de la 
province. 

Hassan-Bey, ami de l'infortuné Hadgy-Moustapha* 
Pacha , avait su intéresser le grand-visir en faveur des 
Serviens, qu'il représentait comme les victimes malheu- 
reuses de la plus cruelle oppression. L'ordre fut donné 
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par les ministres de ta Porte à Bëkir, pacha de Bosnie , 
d'aller au secours des Services , de rétablir la tranquil- 
lité dans cette province et d'en chasser les janissaires. 

Aussitôt que le pacha de Bosnie se montra devant 
Belgrade , les janissaires effrayés s'enfuirent vers le Da- 
nube et emportèrent leurs trésors. La ville fut remise à 
Békir-Pacha par Kuschanlz-Ali , chef des troupes mer- 
cenaires que les janissaires avaient prises à leur solde. 

Sur la demande du pacha de Bosnie les janissaires ré- 
fugiés à Orsova furent mis à mort. Leurs tètes, en- 
voyées à Belgrade, furent exposéçs sur les remparts de 
cette ville. 

Tout paraissait terminé* Mais, invités par Békir-Pacha 
à retourner dans leurs villages pour y reprendre leurs 
travaux rustiques , les Serviens refusèrent de déposer 
les armes pour n'être pas exposés à retomber sous le 
joug dont ils venaient d'être délivrés. 

Kûschantz-Ali , chef des mercenaires, en livrant Bel- 
grade, avait gardé la citadelle, et refusait de l'évacuer à 
moins qu'on ne lui payât la solde arriérée de ses trou- 
pes. Dégoûté de toutes ces contrariétés^ Békir-Pacha re- 
fusa de continuer à prendre part aux affaires des Ser- 
viens, et retourna dans sa province. 

Les Serviens de leur côté cherchèrent à obtenir en 
leur faveur la médiation de la Russie, et envoyèrent au 
mois d'août 1804 un député à Saint-Pétersbourg. 

Le député des Serviens auprès du cabinet russe revint 
en février 1805. La réponse de l'empereur Alexandre 
avait été que leâ Serviens devaient adresser leur de- 
mande au gouvernement de Constantinople , auprès 
duquel le ministre russe recevrait l'ordre de îes ap- 
puyer. 
Après une conférence à laquelle plusieurs Turcs , 
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choisis parmi les plus notables, assistèrenl, une dépu- 
tation fut envoyée au divan oltoman. Elle devait de- 
mander que toutes les places fortes de la province fus- 
sent occupées par les Serviens , et qu'une indemnité de 
deux millions de piastres leur fût payée pour les dom- 
mages que le pays avait éprouvés dans les dernières li^t- 
tes contre les Dahis. 

La Porte s'était intéressée aux Serviens à cause des 
injustices qu'on leur avait faites; son dessein était de 
les délivrer des dangers d'une extermination totale dont 
ils étaient menacés. Mais la cession exigée par eux de 
toutes les places fortes de la Servie et leur demande 
d'une indemnité de deux millions de piastres furent re- 
gardées par les ministres turcs comme indolentes et 
comme étant une menace de se déclarer indépendants. 

Les députés serviens furent arrêtés, et l'ordre fut en- 
voyé à Hafis, pacha de Nissa, d'entrer en Servie et de 
désarmer tous les rayas de cette province. — Ayant pé- 
nétré dans la Servie avec un corps peu considérable , 
Hafis-Pacha fut attaqué de toutes parts par les hommes 
qu'il avait ordre de désarmer. Battu et ayant éprouvé 
de grandes pertes , Hafis s'empressa de fuir, et rentra à 
Nissa avec les débris de son armée. 

Ces derniers événements mirent forcément les Ser- 
viens dans un état d'insurrection et de guerre contre la 
Sublime-Porte. Devant prendre des mesures pour résis- 
ter à l'ennemi puissant qui allait marcher contre eux, 
ils formèrent un synode central pour gouverner la pro- 
vince , l'établirent à Semerevedo , et appelèrent tous les 
Serviens à la défense de la patrie. 

L'ordre fut envoyé par la Sublime-Porte aux pachas 
de Bosnie et d'Albanie d'entrer dans la Servie pour châ- 
tier les rebelles. Les Servien$ eurent quelques succès 
II. 22 
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dans les premières rencontres. Mais , accablés bientôt 
par le nombre, ils durent céder du terrain et se retirè- 
rent en ordre vers les montagnes. 

Animés par la fureur et par Tamour du pillage , les 
Turcs s'avançaient en mettant tout à feu et à sang. — La 
Servie se trouvait alors dans un grand danger. 

Ce fut à cette époque que Gzerny-George déploya pour 
ia première fois le courage et les talents que la nature 
lui avait donnés. Avec moins de IB 000 hommes il mar- 
cha hardiment contre les Turcs, qui présentaient des 
masses isolées dont l'ensemble s'élevait à 40 000 com- 
battants. Il les battit séparément , et les força à rétrogra- 
der jusque sous Ghabatz. 

Ayant reçu un renfort de 7000 soldats d'infanterie et 
2000 chevaux, Gzerny-George osa se présenter devant 
le camp retranché de Ghabatz, où les Turces avaient 
réuni une armée de 42000 hommes. 

Fiers de leur nombre , et pleins de confiance dans leur 
position retranchée, les Turcs sommèrent Gzerny-George 
de se soumettre et de rendre les armes. — « Tenez les 
prendre » , fut la réponse du général servien. 

Sortis de leurs retranchements , les Turcs attaquèrent 
avec fureur, pendant deux jours consécutifs, Gzerny- 
George dans sa posilion également fortifiée, et furent 
repoussés avec une très grande perte. Ayant reçu de 
nouveaux renforts , les Ottomans firent leurs préparatifs 
pour an troisième assaut, qui devait être décisif. G'était 
dans les premiers jours du mois d'août 1806. 

Informé des intentions de l'ennem'i, Gzerny-George 
envoya une grande partie de sa cavalerie dans une fo- 
rêt voisine» avec ordre d'y rester embusquée, et de n'at- 
taquer les Turcs par derrière que lorsque le feu com- 
moneerait. ~ Il avait ordonné en même temps à ses 
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soldats de ne tirer sur les assaillants que lorsqu'ils se- 
raient à bonne portée. 

Le séraskier turc sortit de son camp au point du jour 
avec toutes ses forces* Les plus vaillants beys de la Bos- 
nie marchaient en avant avec leurs drapeaux déployas; 
leurs soldats les suivaient en poussant des cris effroyables. 
— Calmes , silencieux , tenant leprs armes prêtes, les 
Serviens attendaient le signal de leur général pour com- 
mencer le feu. 

Le signal est donné aussitôt que les Turcs sont arrivés 
à cent toises de distance du camp des Serviens. — Un feu 
terrible de mousqueterie et de mitraille èclaircit les 
rangs des Turcs; leurs drapeaux et les guides qui les 
portent sont renversés. Vans ce moment critique , la ca- 
valerie servienne sort de la forêt et se jette précipitam- 
ment sur les derrières de l'armée ottomane. Gzerny- 
George débouche en même temps de son camp avec 
toute son infanterie. 

Pris entre deux feux, les Turcs s'arrêtent et tombent 
dans la plus grande confusion ; leurs principaux officiers 
sont tués; le séraskier lui-même périt avec la fleur de 
ses guerriers. 

Une partie de l'armée battue se jeta dans Gbabatz, et 
le reste des fuyards s'empressa de passer la Drina pour 
se sauver dans la Bosnie. 

Tout le butin de l'armée ottomane et son artillerie 
tombèrent entre les mains des Serviens. Les prisonniers 
que les Turcs conduisaient avec eux furent rendus à la 
liberté. La perte des Serviens dans cette bataille déci- 
sive fut presque nulle. 

Ibrahim-Pacha , qui , sorti de l'Albanie avec 30 mille 
hommes , s'avançait sur Désigrad , s'empressa d'offrir la 

22. 
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paix aussitôt qu'il apprit que Gzerny-George marchait 
contre lui avec sou armée victorieuse. 

Les hostilités furent suspendues à l'instant. Après être 
convenu de quelques articles préliminaires avec Ibra- 
him-Pacha , Gzerny-George expédia deux négociateurs 
à Constantinople pour arrêter les conditions de la paix 
déflnitive. 

Il convenait alors à la Sublime-Porte de faire la paix 
avec les Serviens , à cause de la guerre qui allait éclater 
entre elle et la Russie. Cette paix eut lieu à la fin d'oc- 
tobre 1806. La Porte, par ce traité, laissait aux Ser- 
viens la possession et le gouvernement exclusif de 
leur pays, avec la seule réserve qu'un inuhasil résiderait 
à Belgrade avec 150 Turcs. — Le tribut annuel imposé 
aux Serviens ne fut que de 800 000 francs. 

Comme ce traité n'avait pas été ratifié et publié avec 
la solennité que les Turcs ont coutume de mettre dans 
tous les actes semblables qu'ils concluent avec les na- 
tions étrangères , les garnisons turques des places de la 
Servie refusèrent de se soumettre aux stipulations qui 
les concernaient. — Gzerny-George se vit contraint d'em- 
ployer la force , et parvint, par ruse, à se rendre maître 
de Belgrade, où il installa le muhasil envoyé par le 
sultan. Les garnisons turques de Cbabatz et d'Oussizza 
furent contraintes à se rendre. Dès le mois de fé- 
vrier 1807^ les Serviens étaient devenus maîtres de la 
province, dont les Turcs se trouvaient complètement ex- 
pulsés. 

Après avoir délivré leur pays de leurs anciens op- 
presseurs, les Serviens avaient une tâche très difficile à 
remplir: c'était d'organiser un gouvernement qui fût 
assez éclairé pour chercher son principal appui dans les 
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lois, et qui possédât assez de force et de pouvoir pour 
étouffer toutes les factions , pour se faire respecter et 
chérir, et pour proté{>;er les habitants tranquilles contre 
les vexations et la tyrannie des hommes que la guerre 
avait rendus puissants et avides. 

Les Servions, qui avaient réussi à délivrer leur patrie 
de la domination ottomane , échouèrent complètement 
dans le projet d'établir chez eux une administration ré- 
gulière et un gouvernement central dont faction pro- 
tectrice se fit sentir dans toute la Servie. 

Tous les Serviens étaient devenus soldats ; le pouvoir 
des anciens knesses ou chefs civils était tombé; les spahis 
avaient été remplacés par des chefs militaires qui , sous 
le nom de vaivodes, s'étaient partagé entre eux les 
douze districts de la Servie. — Quelques uns de ces vai- 
vodes , qui s'étaient arrogé le gouvernement des prin- 
cipaux districts , avaient pris le titre d'hospodar. — On 
distinguait dans ce dernier nombre Gzerny-George , 
Jacques Nénadowitch, Luc Lazarowitch, Pierre Do- 
binitz, Milenko , Yéliko et Miloch. 

Gzerny-George 5 quoique l'homme le plus distingué de 
la nation par ses talents militaires et par son influence 
personnelle, n'était réellement reconnu comme chef que 
dans son district particulier. Gependantil possédait Bel- 
grade , et il disposait de l'artillerie et des principaux ar^ 
senaux militaires. Entouré d'un plus grand nombre de 
soldats dévoués, il était regardé par les étrangers comme 
le chef de la nation ser vienne ; mais il n'avait aucun droit 
de commandement sur les autres hospodars, qui sou- 
vent, par jalousie ou par ambition, entravaient ses opé- 
rations, et se montraient ses rivaux , et parfois même ses 
ennemis. 

Un sénat composé de douze membres avait été éta- 
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bli à Belgrade. Ghar{][é du pouvoir législatif, il réglait les 
finances, organisait les tribunaux, dont il se Réservait 
les appels, et créait une académie à Belgrade, et des 
écoles élénientaires dans tous les chcrs-lieux de district. 
Mais il fut impuissant pour rétablir l'équilibre entre le 
pouvoir civil et le pouvoir militaire, et pour concilier, 
dans l'intérêt général , les prétentions des hospodars et 
celles des vaivodes. 

Plusiieurs hospodars refusèrent de roconnattre l'au- 
torité du sénat et d'obéir à ses décisions législatives. 
Czerny-^îeorge, qui, par des ménagements adroits , au- 
rait pu gagner ce corps, et dominer par ce moyen toute 
la natioji servienne, eut la maladresse de se déclarer 
plusieurs fois contre les sénateurs, et de les menacer 
d'employer la force pour les asservir. 

Il résulta de ces luttes trop souvent répétées que le 
sénat fat divisé comme les chefs militaires^ et qu'on vit 
sortir de son sein la discorde, que la création de ce 
corps était destinée à prévenir. 

Lorsque la guerre éclata en 1806 entre là Porte et la 
Russie, les Serviens s'allièrent au cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg , et le prièrent dt leur adresser un agent pour 
servir d'intermédiaire entre eux et leurs nouveaux al- 
liés. -:- BodoGnikin, conseiller d'état en Russie, leur 
fut envoyé, comme étant Grec d'origine. Mais ce fut ce 
même titre de Grec originaire qui le rendit suspect et 
odieux aux chefs serviens. 

On fit croire à Czemy-George que Rodoflnikin, qui 
s'était lié dès son arrivée avec le métropolitain grec 
Léonti, travaillait à ériger la Servie en hospodaraten 
faveur d'un prince du Fanar de Gonstantinople. 

La campagne de 1807 n'eut aucun résultat important 
pour lés Serviens. L'ancien heiduque Yéliko, devenu 
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bospodar, accrut les possessions des Serviens dii côté des 
Monténégrins, et s'empara du fort de Podgoritza. * 

L'armistice conclu entre les Russes et les Turcs par 
suite du traité de Tilsilt avait fait également poser les 
armes aux Serviens; ceux-ci les reprirent avec les 
Russes çn 1809. 

Les Serviens commencèrent la campagne de 1809 par 
des incursions dans la Bosnie. Gzerny-George franchit 
les montagnes» afin de se mettre en communication avec 
les Monténégrins. Il venait de battre les Turcs et de 
commencer le siège de Novi-Bazar, lorsqu'il apprit que 
les ennemis avaient remporté récemment un grand 
avantage devant Nissa , et qu'ils s'avançaient vers Tintée 
rieur de la Servie. 

Les succès des Turcs étaient dus à la division qui avait 
éclaté entre les deux liospodars Pierre Dobrinitz et 
Miloch. Malgré la célérité de sa marche ,Gzerny-Géorge 
n'arriva pas assez vite pour sauver les districts serviens 
situés à l'est de la Morava. 

La terreur devint générale ; l'envoyé russe , Rodofi- 
nikin, naturellement pusillanime, ne se crut plus en 
sûreté à Belgrade et se retira au nord du Danube en 
compagnie de l'hospodar Pierre Dobrinitz , dont l'ambi- 
tion et les intrigues, qui avaient divisé les guerriers 
serviens, étaient la cause de ces désastres. 

Après le départ de Pierre Dobrinitz , les Serviens se 
réunirent à la vue du danger commun , et les Russes vin< 
rent à leur secours. Les Bosniaques furent repoussés et 
rejetés au delà de la Golubara; les Turcs venus de la 
Tbrace furent obligés de repasser les montagnes pour 
rentrer dans le bassin de la Maritza. 

Après le danger, la discorde , au lieu de s'apaiser, de* 
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vtDl ififiniment plus vive entre Czeray-George et ses ri- 
vaux. On reprochait à Gzerny-George de s'être montre 
jaloux des Russes et d'avoir mécontenté Dobrinitz et 
Rodofinikin par divers actes , et surtout en confiant à 
Milocli le commandement supérieur dans la partie orien- 
tale de la Servie. Plus violent que les autres chefs, Jac- 
ques Nénadowitch déclara à haute voix qu'il ne recon- 
naissait plus l'autorité de George , et demanda à grands 
cris que les Serviens se donnassent au czar de Russie. 

Gzerny*George se trouvait alors absent de Relgrade. 
Entouré de nombreux partisans, Nénadowitch se fit nom- 
mer président du sénat, et choisit une députation pour 
aller offrir à l'empereur de Russie la souveraineté de la 
Servie. 

Dans ce temps , Yeliko et Milenko, qui commandaient 
des corps détachés, se mirent en révolte ouverte contre 
le commandant en chef. — Miloeh imita bientôt leur 
exemple pernicieux. 

Le quartier général du comte Kaminsky, qui com- 
mandait en chef à cette époque l'armée russe de Tur- 
quie , devint un foyer d'intrigues contre le général en 
chef des Serviens. Les ennemis de ce dernier firent cou- 
rir le bruit que le commandant de l'armée russe exigeait 
la déposition de Gzerny-George. Mais ce bruit fut bien- 
tôt démenti par une proclamation du comte Raminsky. 
Ce dernier, considérant George comme le chef des Ser- 
viens, lui promit des secours contre les armées turques 
qui s'avançaient de nouveau contre rintérieur de la 
Servie. 

Arrivé à Nissa , Gourchid -Pacha adressa à Gzerny- 
George des propositions qui lui étaient personnellement 
favorables. Mais George les repoussa avec dédain. 
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Secourus par les Russes , les Serviens battirent com- 
plétemenU'armée de Courchid, et forcèrent les Bosnia- 
ques à rentrer dans leur province. 

Les hostilités cessèrent durant Tliiver de 1811 à 1812. 
Mais les intri;)[ues des hospodars contre Czerny-George 
recommencèrent alors avec une nouvelle activité. 

Les amis de George se donnèrent beaucoup de mou- 
vement. Profitant de l'absence de quelques uns des hos- 
podars, ils firent décréter par le sénat une constitution 
qui donnait au chef de leur parti un pouvoir presque 
monarchique. Les fonctions judiciaires furent séparées 
des fonctions administratives. Tous les vaivodes reçu- 
rent l'ordre de n'obéir qu'au gouvernement central ; 
Czerny-George était déclaré chef de la nation. 

Mais cette nouvelle constitution, pour devenir légale 
et pour obtenir de la consistance et de la durée , avait 
besoin d'être approuvée par le Grand-Seigneur. La Porte 
se montrait irritée contre Czerny-George et le» Serviens, 
parce que, pour conserver leur alliance avec la Russie, 
ils avaient repoussé en 1811 les propositions favora- 
bles présentées par Gourchid-Pacha. 

Dans le traité de Bukarest, signé en mai 1812 entre 
les Russes et les Ottomans, les Serviens obtinrent des 
conditions infiniment moins avantageuses que celles 
qu'ils avaient déjà obtenues en 1807 avant leur alliance 
avec le gouvernement de Saint-Pétersbourg, et dont 
Gourchid-Pacha avait offert le renouvellement en 1811. 

Les Russes avaient stipulé simplement , dans le traité 
de Bukarest ,-que les Serviens auraient l'administration 
de leurs affaires, mais qu'ils devaient rendre aux Turcs 
les places fortes et l'artillerie , et qu'ils seraient soumis 
à payer l'ancien tribut. Les affaires de détail devaient 
être réglées dans des négociations ultérieures. 
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Abandonnés par les Russes, les Serviens espéraient 
trouver un appui dans Molla- Pacha, qui avait succédé à 
Passavan-Oglou dans le gouvernement de Yiddin. Ils 
comptaient aussi beaucoup sur le crédit du prince Mo- 
ronsi, qui, par son influence personnelle sur les négocia- 
teurs turcs 9 avait été le principal auteur du traité de 
Bukarest. 

Hais Molla-Pacha , qui avait offert son alliance aur 
Serviens, fut battu par les Turcs dans ces circonstances. 
Fait prisonnier, il avait été immédiatement mis à mort. 

Le prince Morousi , qui avait fortement déplu au suU 
tan Mahmoud pour avoir fait conclure en faveur de la 
Russie le traité de Bukarest dans le momeat le moins 
favorable aux intérêts de la Turquie , eut la tète tran- 
cbée par ordre de ce monarque, qui , depuis cette épo- 
que, avait juré sa perte. 

Ayant perdu Tassistance qu'ils attendaient de Molla- 
Pacha et du prince Morousi , et réduits à leurs propres 
forces , les Serviens entrèrent en négociations sous de 
tristes auspices avec la Porte ottomane. Celle-ci pouvait 
disposer alors contre eux de toutes ses troupes, qui ve- 
naient de combattre les armées russes et qui n'avaient 
pas encore eu le temps de se disperser. 

Les Turcs entrèrent en Servie au commencement de 
l'année 1813. Deux corps d'armée s'avançaient comme 
à l'ordinaire, l'un du cèté de Nissa, et l'autre par les 
frontières de la Bosnie. Gourchid-Pacha commandait le 
premier de ces deux corps. 

Czerny-George , mal secondé par les hospodars, prit 
d'abord quelques bonnes dispositions pour résister à la 
terrible invasion des Ottomans. Il opposa aux Turcs qui 
venaient de la Bosnie et à ceux qui s'avançaieot du côté . 
de Nissa deux corps d'armée de 10000 hommes chacun. 
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•^ Véliko, ancien heiduque, qui par sa bravoure per- 
sonnelle était rep;ardé comme un des principaux bou- 
levards de h\ Servie, fut chargé de protéger les forts du 
Danube avec 3 000 hommes. 

Une réserve placée au centre était nécessaire pour 
secourir et renforcer, suivant les besoins , les corps qui 
opéraient activement contre les Turcs. — Czerny-George 
ne put pas réussir à la former ^ThospodarMiadin refusa 
d'y prendre part. 

La mort de Véliko , tué d'un coup de canon , fit tom- 
ber la place de Yagotin , où ce héros avait été obligé de 
se renfermor. Le découragement devînt alors général 
parmi les Serviens. Fuyant de toutes parts devant les 
Turcs, qui portaient avec eux la mort, le pillage et 
Tincendie, les chefs serviens avec leurs soldats se réu- 
nirent à Porotch , près des frontières des états autri- 
chiens. 

Le vaivode Sima, qui, posté du côté de la Bosnie, de- 
vait empêcher le passage de la Drina , ne fit rien pour 
arrêter l'ennemi et pour défendre les places attaquées, 
et se réfugia dans le camp de Ghabatz. 

Voyant tant de revers et de trahisons , et ne pouvant 
plus ranimer dans le cœur de ses compatriotes l'ardeur 
et le courage qu'ils avaient montrés dans les campagnes 
précédentes, Czerijy - George se livra au désespoir, et 
resta immobile à Belgrade. Il ne se montra pas dans ces 
moments terribles le héros ferme et intrépide qui avait 
sauvé la Servie en 1806 et en t809. 

S'étant présenté un instant dans le camp de la Morava 
durant la journée du U^ octobre 1813, il franchit cette 
rivière le 2 du même mois, et s'enfuit le jour suivant an 
delà du Danube , sur le territoire autrichien. 

Après la fuite du chef de la nation , l'armée servienne 
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du camp de Chabatz se dispersa ; les places de Belgrade 
et de Smeredevo, qu'on avait négligé d'approvisionner, 
ouvrirent leurs portes aux Turcs et se soumirent. 

L'exemple de Gzerny-George fut suivi par les prin- 
cipaux chefs des Serviens ; mais, en arrivant sur le ter- 
ritoire autrichien, tous, y compris Gzerny -George, 
ifurent arrêtés et traités comme prisonniers d'état par un 
ordre de la cour de Vienne. 

Cette conduite inhospitalière fit jeter le blâme sur la 
politique du cabinet autrichien. Mais, ennemi constant 
de toutes les insurrections , le gouvernement d'Autriche 
voulut donner, dans cette circonstance, à la Sublime- 
Porte, une preuve de son intérêt, et luiôter pour l'avenir 
toute inquiétude , en faisant conduire et détenir dans ses 
prisons d'état les chefs de l'armée insurrectionnelle de la 
Servie. 



CHAPITRE XIV. 

SUITE DE l'insurrection DE LA SERVIE. — MILOCH. 

Un seul des vaivodes de l'armée servienne^ Miloch 
Obrénowitch, refusa d'imiter ses collègues et de fuir 
au delà de la Save. Il se rendit chez lui à Brunizza, dans 
la partie méridionale de la Servie , et parvint à occuper 
la place d'Oussizza. 

Mais, la garnison de cette forteresse s'étant dispersée à 
l'approche des Turcs, Miloch résolut d'accepter les offres 
du grand-visir, et déposa les armes. Sa soumission en- 
traîna celle de toute la Servie. 

Le grand-visir, enchanté des résultats heureux de 
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sa campagne de Servie , nomma Miloch kness ou sei- 
gneur de Rudnik. Le nouveau pacha de Belgrade ^ 
Soliman , eut les plus grands égards pour ce chef ser- 
vien, qui avait été long-temps la terreur des Turcs.. 

Les spahis demandèrent et obtinrent leurs biens^ dont 
ils avaient été dépossédés par les Serviens. Sans égards 
pour les vaincus, tout fut rétabli sur l'ancien pied. Quel- 
ques résistances entraînèrent des réactions terribles j 
l'oppression la plus, cruelle pesa mr toutes les classes 
chrétiennes de la Servie. 

Cette situation ne pouvait pas manquer de devenir in- 
tolérable aux Serviens, qui avaient goûté pendant plu- 
sieurs années les avantages de la liberté. 

Une première émeute éclata, mais elle était intempes- 
tive et sans consistance. Miloch lui-mime coopéra à la 
réprimer. 

Mais la vengeance des Turcs devint atroce et s'étendit 
sur les innocents. Plusieurs chefs serviens furent dé- 
capités. 

S'attendant au même sort, snioch sortit de Belgrade, 
se rendit dans les montagnes de Rudnik, appela à lui 
ses partisans, et leva en 1815 l'étendard de la révolte 
contre la Sublime-Porte. 

Né en 1780 , Miloch avait gardé les troupeaux dans 
son enfance. Son frère , Milans , qui avait été un des 
premiers à se déclarer contre les Dahis , était devenu 
par sa valeur hospodar de Rudnik et gouverneur mili- 
taire de la place d'Oussizza ; envoyé comme négociateur 
à Bukarest en 1811, il y mourut. Miloch devint son suc- 
cesseur. 

Après la fuite de Gzerny- George et au milieu des per- 
sécutions et des désastres causés par la tyrannie des 
Turcs en 1813 et 1814, tous les yeux des habitants de 
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la Servie se dirigèrent vers Miloeh ; tous demandaient la 
jguerre comme Tonique moyen de soulager leurs maux 
et de sauver la patrie. 

Une réunion nombreuse de SerViens de toutes classes 
avait été convoquée dans l'église de Takovo pour le 
dimanche des Rameaux de l'année 181S. Miloeh s'y pré- 
senta avec une armure brilbinte , tenant à la main le 
drapeau de l'indépendance nationale : v Guerre à nos 
tyrans! s'écria- t-ii d'une voix tonnante, je viens ici au 
milieu de vous pour sauver la patrie ou périr avec elle, y 

Cette noble allocution fut accueillie par des acclama- 
tions générales. — Toutes les voix le déclarèrent chef de 
la nation. — Tous les chefs promirent de n'obéir qu'à 
ses ordres et de verser jusqu'à la dernière goutte de leur 
sang pour sauver la nation et expulser les Turcs. 

Mais les premiers corps conduits par Miloeh éprouver 
rent des défaites, parce que les soldats du nouveau chef 
de la Servie n'étaient pas assez nombreux pour com.- 
battre avec succès les troupes ottomanes, commandées 
par le kiaya ou lieutenant du pacha de Belgrade. 

Loin de se décourager^ Miloeh tint ferme dans les 
montagnes du district de Budniket s'y retrancha. — Son 
camp ne tarda pas à devenir le refuge de tous les Ser^ 
viens persécutés. . 

Plus constant dans ses résolutions , plus discret dans 
ses discQurs, plus attentif pour ses soldats et moins cruel 
envers ses ennemis que son prédécesseur Czerny-George, 
Miloeh devint l'idole de sa nation et acquit des amis 
parmi les chefs turcs. 

Sortant enfin du camp de Rudnik et prenant l'offen- 
sive , il donna une grande activité à tons les mouvements 
de ses compatriotes, dirigea ses attaques avec intelii- 
gence et battit Qpurchid-Pacba dans plusieurs rencon- 
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très. Ne laissant aux Turcs aucun repos , il les réduisit 
à désirer la paix. 

Appelé au camp de Gourchid-Pacha pour arrêter les 
bases d'un accommodement définitif^Miloch ent la géné- 
reuse imprudence de se rendre à cette invitation. Le 
chef des delis, All-Aga, qui estimait et aimait Miloch^ 
avait donné sa parole pour assurer la liberté personnelle 
et le retour du chef servien. 

Malgré ses promesses solennelles , Gourchid^^Pacha se 
montrait disposé à retenir Miloch ; mais Ali-Aga, indigné 
d'une telle perfidie, fit enlourer le chef des Servienspar 
se5 propres soldats et le ramena sain et. sauf jusqu'au 
premier village de son commandement. Il lui dit en le 
quittant : « Miloch , ne te fie plus désormais à personne, 
pas même à moi. » 

Ge dernier trait est admirable de la part d'un Turc à 
l'égard d'un chrétien y surtout durant la guerre. 

Les députés envoyés par Miloch à Gonstantinople en 
revinrent un mois après avec une réponse favorable. 
Us avaient trouvé un appui dans l'ambassadeur russe , 
qui invoquait l'exécution du traité de Bukarest. 

D'après les nouveaux arrangements les Turcs devaient 
conserver les villes et les forts qui se trouvaient alors en 
leur possession. Les Serviens devaient avoir te reste du 
pays et jouir seuls du droit de percevoir les impôts. 

La justice devait être administrée par un kness dans 
chaque chef-lieu de canton. Une grande chancellerie 
nationale , composée de douze membres nommés par les 
douze districts de la province, devait résider à Belgrade 
auprès du pacha turc. Gette chancellerie était chargée de 
prendre toutes les dispositions législatives nécessitées 
par les circonstances et par les intérêts du pays. £lte 
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servait en même temps de tribunal suprême de justice. 

Ali-Aga, l'ami de Miloch , avait été le principal agent 
dans ces négociations. La Porte le nomma pacha de la 
Servie. Mais, désirant établir et consolider le bon ordre, 
le nouveau gouverneur manifesta l'intention de désar- 
mer tous les chrétiens de sa province. 

Ceux-ci s'y refusèrent. Ils craignaient avec raison 
qu'étant sans armes ils ne devinssent de nouveau les vic- 
times de la tyrannie des Turcs. 

La Porte, redoutant une nouvelle rupture , n'insista 
pas sur le désarmement; mais elle n'a jamais renoncé 
formellement au principe qui veut que tous ses rayas 
soient désarmés. 

Les arrangements que nous venons d'exposer ont 
servi de base pendant vingt-cinq ans aux rapports qui 
existaient entre les Serviens et les Turcs. Né de la guerre, 
le gouvernement servien fut long-temps une oligarchie 
militaire, troublée sans cesse par des prétentions rivales. 

Nommé en 1817 chef des Serviens par tous les knes- 
ses de cette province , Miloch rétablit en grande partie 
la constitution qui avait été donnée par Gzerny-George, 
son prédécesseur. 

Les knesses avaient pris la place des vaivodes. Ils 
réunissaientraulorité civile à l'autorité militaire. Miloch 
avait seul le droit de les nommer et de les révoquer. Les 
knesses recevaient un traitement du gouvernement, 
afin de n'avoir aucun motif pour commettre des extor- 
sions sur le peuple. 

D'après de nouvelles dispositions , adoptées en 1820 , 
la justice est administrée par des tribunaux serviens. 
La chancellerie de Belgrade a été remplacée par un tri- 
bunal suprême séant à Kragouiévatz. 
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On n'a pas encore établi en Servie un code de lois. 
L'ancienne coutume a toujours servi de règle pour les 
tribunaux. 

Lesknessês devaient se réunir chaque année en as- 
semblée générale pour voter les impôts et pour délibé- 
rer sur les affaires de la nation. 

Le tribut annuel que la Servie devait payer à la Su- 
blime-Porte était versé par Miloeh lui-même entre les 
mains du pacba de Belgrade. 

Lesspabis, qui ont été la cause des troubles de celle 
province, né pouvaient plus toucher les dîmes attachées 
à leurs timars qu'avec le secours des autorités servien- 
neSk 

Le clergé servien n'a jamais possédé une grande io « 
fluence. Les prêtres et les moines étaient justiciables des 
tribunaux ordinaires comme tous les autres babil^mts. 
Leur seul privilège était de recevoir des mains de quel* 
qu'un de leur ordre les punitions corporelles lorsqu'ils y 
avaient été condamnés^ 

Tous les pouvoirs avaient été réunis dans la personne 
de Miloch. Toute la Servie ne pouvait être considérée 
que comme un camp dont ce prince était le général en 
chef. — Défendant son pouvoir avec une sévérité ex- 
cessive contre les entreprises des ambitieux et des mé- 
contents, il avait dans les commencements exercé la 
justice avec assez de douceur et d'impartialité. 

Sa conduite lui avait acquis l'attachement de la majo- 
rité de la nation.. C'est d'après ce sentiment que dans 
l'assemblée générale de 1827 tous4es knesses,Ies juges 
et les chefs du clergé, envoyèrent une pétition au sullan 
Mahmoud pour lui demander la reconnaissance de Mi- 
loch-Obrénowitz comme prince héréditaire de la Ser- 
vie. Dans une autre pétition ils priaient le Grand-Sei- 
". 23 
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{i^neur de Feur donaer pour adminUirer leurs é^rUes des 
métropolitains Dès dans leur pays. 

Ayant de conualtrela décision du sultan Malunoud au 
sujet de la nomination de Milocb comme prince bérédî- 
taire 9 tous les membres de la même assemblée générale 
déclarèrent, par un acte spécial , qu'eux et la nation se 
soumettaient à jamais au prince Milocb et à ses descen- 
dants légitimes* 

La Servie , placée au sud du Danube , intéresse la Su* 
blime-Porte plus que les provinces de Yalacbie et de 
Moldavie qui sont situées de i autre cdté du fleuve.. 
Depuis que les Turcs ont perdu les forteresses qu'ils 
possédaient sur la rive gauche du Danube , les deux 
provinces transdanubiennes, qui sont entièrement ou- 
vertes du côté de la Russie et de rAutriche, peuvent 
être considérées comme étant de fait démembrées delà 
Turquie.— Leur prompte et complète invasion , qui a 
toujours eu lieu dans les dernières guerres entre la 
Porte et ses deux puissants voisins, n'empêchait pas les 
armées turques de s'appuyer sur le Danube, qui est leur 
véritable ligne de dérense. 

Mais les hostilités entre le gouvernement tare et la 
i^ervte étaient pour les Ottomans le plus grand des in- 
convénienls et une véritable calamité. LaServie coupait 
ks communications entre la Bulgarie et la Bosnie ; elle 
f)rocurail aux ennemis de la Porte un passage sûr et 
commode du Danube , et les plaçait immédiatement sur 
le flanc gauche des armées ottomanes. 

Gomme les dernières guerres avaient démontré 
qu'il était impossible de soumettre les Serviens àTao- 
eien joug qui pesait sur eux, il était de l'intérêt de la 
Porte de gagner par des faveurs l'affection de cette na- 
tion belliqueuse qui s'est montrée neutre et tranquUla 
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pendant la guerre de 1828 entre les Ottomans et les 
Russes. 

D'après les principes d'une saine politique, le sultan 
Mahmoud accorda aux Serviens , en 1833 , par un kaf ty- 
chërif revêtu du sceau de Tempire , non seulement tous 
les droits et les prérogatives qui leur avaient été concé- 
dés, mais encore de nouveaux avantages qui amélio- 
raient leur sort politique et fixaient leur indépendance 
nationale^ 

Publié en Servie le 22 novembre 1833, ce katly-ché- 
rifport9la joie et fit nattre la reconnaissance dans io 
cœur de tous les Serviens. Les habitants de toute classe 
se portèrent en foule dans les églises pour rendre grâce 
au Ciel d'être délivrés entièrement de l'esclavage et de 
pouvoir former enfin , sous la suzeraineté et la protec- 
tion de la Porte , une nation libre et indépendante. 

Les principales stipulations de ce katty-chérif consis- 
taient lo dans une nouvelle démarcation des frontières 
de la Servie et dans l'incorporation à cette province de 
tous les districts conquis par les Serviens pendant Kl 
guerre. Cette incorporation devait ajouter 200 lieues 
carrées à l'ancienne surface de la Servie, et augmentait 
dé 220000 âmes sa population primitive; 2° dans l'en- 
tier abandon à l'administration serviennede la levée des 
impôts de tout genre qui avaient été perçus jusque alors 
par les Turcs; 3*> dans la fixation du tribut annuel, 
porté à la somme de 1300000 piastres turques; 4«dans 
l'obligation imposée à tous les Turcs de quitter, avant 
cinq ans, toutes les villes et lesforteresses de la Servie. La 
ville de Belgrade était seule exceptée de cette mesure ; 
les Turcs et les Serviens devaient à l'avenir Tcccuper en 
commun; 8» dans la démolition de toutes les forteresses 
que les turcs avaient élevées dans ces derniers tempsi 

23. 
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Milocli, recoonu par la Porte prince bërédilaire e( 
{];ouverneor suprême sous le titre de kniaze de toute la 
Servie y put alors travailler avec zèle et succès à amélio- 
rer les anciennes institutions» et à faire naître la prospé- 
rité de son pays. 

Nous allons présenter quelques détails sur les opéra- 
tions politiques et administratives de Miloch depuis 
son installation dans la dignité de koiaze de la Servie 
et sur sa conduite personnelle, qui a produit en 183d 
la destruction de son autorité souveraine, et l'a obligé 
de chercher un asile dans les pays ëtraugers* 

Miloch montra assez de prudence, et évita durant les 
trois premières années de son règne de faire peser sur 
ses compatriotes le joug de sa puissance souveraine* 
iMais un firman arrivé à Belgrade en 1833 ordonna au 
pacha turc résidant dans cette ville de remettre au 
l)rince Miloch les douanes du Danube, et celles îles au- 
tres frontières de la Servie* 

Cette concession, sagement dirigée, aurait pu faire 
le bonheur de la Servie et accroître considérablement 
les ressources de cette principauté. Mais, né dans une 
(les plus basses classes de la nation, Miloch aimait pas* 
sionnémenl l'argent. Il était bien loin d'avoir pour ce 
métal l'indifférence que montrent les âmes nobles et 
élevées. 

Au lieu de profiter de la cession administrative des 
douanes des frontières pour le seul intérêt de la prospé- 
rité nationale, Miloch ne vit dans cette disposition que 
les avantages que devait lui procurer personnellement 
rétablissement d'un monopole commercial. 

Aussitôt qu'il fut entré (14 décembre 1833) en pos- 
session des douanes des frontières, Miloch s'empressa 
(le frapper le commerce d'exportation de la Servie de 
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droits beaucoup plus forts que ceux qui existaient sous 
la dominatioD ottomane. Ces entraves inaccoutumées 
])rovoquèrent des protestations nombreuses. 

Les peuples de tf)us les districts à qui on avait promis 
depuis 1830 des institutions régulières demandèrent à 
grands cris la convocation d'une assemblée natio- 
nale (1). Miloch dut céder au vœu populaire. 

Les députés de la nation servienne se réunirent te 
1" fév. 1834 à Kragouïevalz.La garde de Miloch, com- 
posée d'infanterie, d'artillerie et de cavalerie, avait ac- 
compagné ce prince et entourait ••' église où les délibéra- 
tions devaient avoir lieu. 

Dans le discours d'ouverture de cette session parle- 
mentaire , Miloch dit aux représentants de la Servie 
que, n'ayant pu les réunir depuis son avènement à 
fexercice de l'autoriié suprême , il lui était bien doux 
de se voir entouré en ce jour de sa chère famille, des 
vénérables évèques , des membres du grand tribunal , 
des capitaines des districts et des principaux kncsses. » 
Il leur expliqua les nouvelles conventions conclues avec 
la Porte , dont les principales dispositions étaient la 
destruction des forteresses , l'expulsion générale des 
Turcs, qui ne pouvaient pius résider dans aucune ville 
de la principauté, excepté à Belgrade, la défense aux 
étrangers d'acheter des immeubles dans le pays. H don- 
nait à CCS concessions illibérales, dont le but immédiat 
ne pouvait être que la prolongation de la barbarie des 
Serviens, le titre pompeux de droits avantageux ac- 
quis parle nouveau katty-chërif du sultan. Il terminait 
son allocution par des remercîments au sultan Mah- 
moud , leur clément empereur, et au czar de Russie , 

(1) Skonpcliliiia , ou assetiibtée gcncratc, dans If langage du pays. 
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leur zélé ei puissaot protecteur. Les ministres russes 
Nesseirode et Strogonoff , et les ambassadeurs Ribeau-*^ 
pierre et Boulenief, ëlalent mentionnés dans ce dis- 
cours comme ûgurant an nombre des bienfaiteurs de la 
Servie. 

< Puisque Texistence de laServieestdipiomatiquement 
reconnue , il nous reste , ajouta-t*il , à donner à l'état 
une organisation régulière. C'est dans ce but que vous 
avez été convoqués. Mais la difficulté de loger au milieu 
de l'hiver dans une petite yille comme Kragouïevatz 
une réunion nombreuse de députés, à la suite d'une 
mauvaise récolte , m'oblige à renvoyer à Tépoque pro- 
chaine de la Saint-George , durant la belle saison , la 
grande assemblée des représentants de la nation. Ayant 
l'avantage de pouvoir camper alors en rase campagne et 
dans le voisinage de fertiles prairies convenables à la 
nourriture de leurs chevaux , nos législateurs pourront 
s'occuper librement, dans l'abondance et sans inquiétu- 
de 9 des grands intérêts des Serviens et de nos nouvelles 
institutions nécessaires au bonheur de la patrie. » 

C'est par ces dernières paroles, qui partout ailleurs 
auraient été regardées comme une mystification et com- 
me une défaite insultante pour la dignité nationale, que 
le prince Miloch mit fin brusquement et après une très 
courte session aux délibérations d'une assemblée appe>i- 
lée à donner aux Serviens une nouvelle constitution. 

Ayant désigné lui-même l'époque et le lieu de la con- 
vocation, le prince Miloch pouvait-il ignorer que la ville 
de Kragouïevatz n'était pas assez grande pour loger les 
nombreux députés de la nation, et qu'au milieu de l'hi- 
ver, à la suite d'une mauvaise récolte , les vivres et les 
fourrages devaient nécessairement manquer aux législa- 
teurs et à leurs montures? Mais le peuple avait exigé 
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la réunion d'une skoupchtina naHonaie. Miloch avûUdù 
obéir à ce vœu général i il trouva le moyen de le rendro 
tout à fait illusoire. 

Au lieu de manifesler publiquement sa juste indigna- 
tion} le peuple servien se soumit et attendit patiemment 
la nouvelle réunion promise , qui devait avoir lieu aux: 
fêtes de la $aint-*Georges, 

flzcité par une grande avidité, Milocb, qui n'osait pas 
encore fouler la nation par des extorsions illégales et 
révoltantes, porta toute son attention vers l«s proGl^ 
qu'il pouvait obtenir par son monopole commercial. 
Parcourant chaque année les districts de sa principauté^ 
dont la plus grande richesse consiste dans ses bestiaux , 
le prince régnant achetait partout à vil prix les plus 
belles pièces qu'il rencontrait dans les troupeaux et les 
envoyait à Belgrade et dans d'autrea^ communes riverai- 
nes de la Save et du Danube> pour y paître et s'engrais- 
ser dans les pacages communaux dont il réclama et 
obtint bientôt par force la jouissance exclusive. Envoyés 
dans les marchés autrichiens, ces animaux y étaient ven- 
dus pour le compte du prince servien, et lui procuraient 
des profits considérables. 

Ne voulant pas réunira l'époque de la Saint-Georges 
l'assemblée générale y comme il l'avait solennellement 
promis 9 Miloch se contenta de convoquer pour le 1«^ 
juin à Kragouïevatz une petite diète qui devait décréter 
les impôts nécessaires. 

Cette assemblée, étant entourée pendant ses séances 
par les gardes de Miloch, se montra aus^ cbséquieuse 
que la précédente. Ce fut par eUe que furent décrétés la 
totalité des anciens impôts, et même le karadge, qui^ d'a- 
près les lois musulmanes, ne devait être pajé que par les 
fcculs rayas, comme étant le rachat de leurs têtes. Copen- 
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dant les corvées restreintes aux travaux cbanipétres 
éprouvèrent quelques modifications favorables aux ha- 
bitants des campagnes. 

Mais cette diète , qui aurait dû insister sur la convo- 
cation de la grande skoupcbtina promise par Miloch, se 
contenta de lui déclarer dans une lettre de remerclmeots 
que , d'après les raisons données par le grand kniaze de 
la Servie , il n'aurait pas été convenable de convoquer 
pour l'époque de la Saint-Georges la grande réunion 
annoncée par lui , et que dans l'intérêt national il était 
nécessaire de renvoyer à un avenir plus beureux la ré- 
forme des institutions de la patrie. 

Miloch s*était adjoint pour l'administration de sa prin- 
cipauté , surtout sous le rapport de son monopole com*- 
mercial » ses deux frères Epbraïm et Youvan. Ephraïm 
seul savait lire et écrire ; Youvan était complètement 
ignorant comme son frère Milocb. 

Les riches étaient les principaux objets des pérâëeu- 
tions de ces trois hommes; on prétend qu'ils en firent 
périr un grand nombre par le fer des assassins ou par des 
condamnations prétendues légales : leurs propriétés et 
leurs richesses tombaient au pouvoir de Miloch et de ses 
frères. 

Les basses classes populaires étaient flattées par leur 
prince, qui, semblable aux terroristes de la Convention 
française, ne cessait de dire que sa sévérité sanguinaire 
envers les riches et les aristocrates n'avait pour but que 
l'intérêt du peuple, et était motivée par la nécessité de 
comprimer les hommes ambitieux qui avaient rêvé et 
conçu le projet d'établir la féodalité parmi les Serviens. 

Plusieurs écrivains disent que Miloch était féroce par 
goût autant que par politique. Mais nous ne croyons pas, 
comme ils le prétendent ^ que dans une occasion , ayai^t 
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prononcé contre un homme la peine de mort, il prit 
part à roffice du bourreau; il avait trop de bon sens pour 
('avilir à tel point aux yeux de sa nation : l'Europe civi- 
lisée Tauraii vu avec horreur. 

Les ministres dont Tinfluence et les talents lui étaient 
nécessaires avaient sans cesse à redouter les explosions 
de sa fureur. Son ministre des affaires étrangères, 
Davldovich , qui , ayant séjourné long-temps à Vienne 
comme rédacteur d'un journal en langue slave, avait 
adopté les principes d'un libéralisme modéré , a été sou- 
vent maltraité par Mtloch et jeté par ses ordres dans les 
prisons publiques. Le ministre de l'intérieur, Protetch , 
possesseur d'une grande fortune, avait à redouter plus 
que tout autre l'avidité insatiable de son prince : il fut 
condamné par lui à des peines corporelles, ainsi qu'à 
des conûscations et des amendes. 

L'intrépide Voutchich, ministre de la guerre, ne se 
présentait jamais devant Miloch sans être couvert de 
pistolets et de yatagans; insensible aux menaces de son 
maître , il avait uni par inspirer à ce dernier une vérita- 
ble frayeur. 

Quelques mouvements insurrectionnels, entre autres 
celui du commandant du district de Smeredevo , ayant 
éclaté et n'ayant pas été soutenus par d'autres chefs , 
Miloch en profita pour accroître et affermir son au- 
torité. 

Ses craintes s'étant en partie dissipées , sa tyrannie 
devint plus active. On assure que, mauvais mari , il bat- 
tait souvent sa femme ; que , livré sans frein à la débau- 
che, il déshonorait les filles de ses plus fidèles serviteurs ; 
qu'avide de richesses , il abusait de son pouvoir pour 
accroître son trésor et ses propriétés. 

Irrités avec raison, les principaux knesses s'entendirent 
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et so coalisèreni pour conibaUre le tyran. Quinze mille 
homines, dirigés par leskoeases Gbadoïkovich elMilosar- 
Nessavatz et par le séoaléur Pëtrouivilch , entrèrent à 
Kragouïevatz le 7 janvier 183S. Miloch, éperdu, avait 
pris la Tuite en se dirigeant vers la Yalachie. Les troupes 
qu'on avait envoyées contre les rebelles s'étaient dé- 
clarées en leur faveur. 

Le ministre.de la guerre Youtcbitch^ qui n'avait pas 
suivi Miloch dans sa fuite précipitée et qui était resié à 
Kragouïevatz sous le prétexte de préserver du pillage les 
archives du gouvernement et les caisses de l'état, ne 
tarda pas à se rendre dans le camp des insurgés. Ceux-ci 
se montraient disposés à le proclamer dictateur. 

Les soldats de la garde de Miloch refusèrent de faire 
feu sur les insurgés ^ et sur le peuple , qui se déelarait en 
leur faveur. 

A la suite d'un armistice bientôt conclu, tous les partis 
s'entendirent pour demander la prochaine réunion de la 
grande skoupchtina. 

Sans attendre l'arrivée des députés des provinces, 
une déclaration signée par tous les knesses présents à 
Kragouïevatz annonça à la nation servienne que cette 
assemblée générale était déjà ouverte et allait commen- 
cer ses opérations. La presque-unanimité d^s voix de- 
mandait la déposition de Miloch. 

Mais le ministre des affaires étrangères, Davidovitch , 
qui , dans l'intérêt de la paix , continuâiit à servir avec 
zèle ce prince ingrat, arriva le 19 janvier au camp na* 
tional de Kragouïevatz. Il était porteur de plusieurs 
lettres, dans l'une desquelles l'empereur de Russie 
annonçait que dans toute circonstance il serait prêt à 
protéger et à défendre contre la rébellion te pouvoir 
légitime du prince Milocb. — Une des autres missives 
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contenait la promesse po&itive du kni^e ser\ion d^ac*- 
corder une amnistie entière à tous ceux qui s'étaient 
déclarés contre lui , et de donner au peuple toutes les 
libertés civiles demandées par les knesses. 

Les promesses de Miiocb , et surtout la crainte de Tin- 
ter vcntion de la Russie, (irent prendre aux chefs du 
camp national , après quelques hésitations, la résolution 
de rappeler le prince qu'ils avaient voulu déposséder. 

Rentré sans appareil à Kragouïevatz , Miiocb se pré- 
senta humblement devant les chefs du camp. Youtehich, 
devenu président de la diète, commença par lui adresser 
des reproches amers , auxquels le knîaze répondît par 
des expressions de repentir et par des sanglots. 

Les knesses , ayant pris en pitié l'humiliation de leur 
prince , se contentèrent de lui demander une charte, et 
déclarèrent qu'ils viendraient la chercher dans le mois 
de février suivant. 

Après leur départ , suivi d'une complète dispersion , 
tout rentra dans l'ordre accoutumé. 

La grande skoupchtina se réunit à Rragouïevalz le 2 
février 1835. Etant encore sous l'influence de la crainte 
que lui avait inspirée l'acte populaire de sa déposition , 
Miloch reçut avec les plus grands égards les députés de 
la nation. 

Les ayant réunis le lendemain dans une vaste prairie 
Située au dessous de la ville de Kragouïevatz , il leur an*' 
nonça que , plein d'égards pour le vœu national, il avait 
fait rédiger sa. nouvelle charte, qui avait pour but de 
faire disparaître tous les abus , et de rendre à la nation 
la jouissance de ses droits. 

Appelé à faire connaître cet acte constitutionnel, dont 
il était le principal auteur, le ministre Davidovitch ût la 
lecture des nouvelles dispositions législatives et admi^ 
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nistralives qui devaient servir de base à la conservât u»n 
des libertés publiques , et régler la marche du gouver* 
nement. 

La charte n'entrait pas dans l'explication de la divi- 
sion et de l'action des pouvoirs. La forme actuelle de la 
constitution n'éprouvait aucune altération. Mais cet 
acte annonçait quelques corrections dans les codes civil 
et criminel, de manière que les Serviens, n'ayant plus à 
craindre l'arbitraire des juijfes, devaient se trouver ex- 
clusivement soumis aux stipulations invariables de la toi 
écrite.. 

Le karadge était aboli. Il en était de même des taxes 
relatives aux mariages, aux usages des moulins, à la fa- 
bricntion et à la vente des eaux^de-vie , à la cueillette 
des glands , aux dîmes de l'avoine , du miel, du vin, et 
pour toutes les corvées. 

Dans la flxation des impôts on avait pris pour règle de 
ne pas dépasser dans leur ensemble la somme de trois 
thalers ou 16 francs par tète pour chaque demi-année. 

La répartition des impôts devait être faite unique- 
ment par les staréchines ou collecteurs nommés par le 
peuple dans chaque localité. Le kniaze ni ses ministres 
ne pouvaient plus aliéner les forêts ni les pacages com* 
munaux. 

La liberté des personnes, l'inviolabilité des proprié- 
tés , les droits et les devoirs du prince régnant et de ses 
agents de toute classe, ceux des citoyens, étaient définis 
d'une manière précise et garantis dans cet acte fonda- 
mental. 

Après cette lecture, Miloch s'empressa de jurer de 
maintenir la nouvelle charte, comme si c'était^ disait-il, 
te saint Evangile j et de ne permettre à personne d'y 
faire la moindre altération sans le consentement d'une 
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a.s^icmblée générale de la nation, •-- Les niini8(res élaietit 
responsables de (ous leurs actes devant cette assemblée 
générale^ 

Le serment de défendre la nouvelle charte constitua 
lionnelle Tut prêté solennellement devant le mélropolite 
de la Servie. Tous les députés furent invités à signer cet 
acte. Le prince Milocb , ne sachan^t pas écrire , se fit rem^- 
placer par son frère Ephraïm, qui signa pour lui. 

On ne tarda pas à recotinattre dans les premiers 
actes relatifs à Taccomplissement de la charte la fausseté 
du caractère de Miloch. Le ministre Davidovitch , prin- 
cipal auteur et rédacteur de cette pièce, tomba bient6t 
dans une disgrâce complète, et fut persécuté avec achar- 
nement par le kniaze, dont il avait voulu régulariser le 
pouvoir et museler la tyrannie. 

La présidence du conseil des ministres et le porte^ 
feuille des affaires étrangères lui furent ôtés. Réduit aa 
ratig de simple sénateur, il perdit bientôt cette dernière 
dignité pour avoir osé reprocher publiquement à Mi- 
loch son manque de fidélité et d'obéissance à la charte 
qu'il avait jurée* 

Relégué à Smederevo par ordre de Miloch^ cet an- 
cien ministre y languit dans la misère jusqu'à sa mort , 
qui eut lieu diins le mois d'avril 1838. Estimé par les 
Serviens, Davidovitch emporta dans la tombera l'âge 
de 48 ans, les regrets de ses concitoyens de toute classe. 

Un jeune intrigant nommé Ivanovilch fut choisi par 
Miloch pour remplacer Davidovitch. — Gomme cet an-, 
cien ministre avait manifesté, durant sa vie et son admi* 
nistralion, des idées libérales, son successeur se montra 
le partisan zélé d'un régime despotique. 

Des lettres signées par Miloch et rédigées par Ivano- 
vitch furent adressées au sultan , ainsi qu'aux empereur» 
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d*Aulriclie el de Russie, pour lear représenter que âe- 
puis la promulgation de la charte la Servie était deve« 
nue un volcan révolutionnaire, et qu'il était dangereux 
pour ces princes de laisser dans le voisinage de leurs 
élats un tel foyer de désordres. 

Craignant la propagation des idées révolutionnaires « 
les deux empereurs d'Autriche et de Russie ne virent 
pas dans la charte de Servie une simple répression du 
pouvoir arbitraire du prince. Ils permirent à celui-ci 
d'agir librement pour combattre et détruire la nouvelle 
constitution, quoique tout le peuple servien l'eût reçue 
avec enthousiasme. 

Encouragé par cette autorisation, Miloch regarda la 
charte comme non avenue, et, malgré les remontrances 
de Youtchicb, il fit parcourir par se» envoyés tous les 
villages de Ja Servie, afin de ramasser et de détruire 
tous les exemplaires imprimés de la nouvelle constitution . 

Chassés du ministère et du sénat, les amis de Davido- 
vitch el les partisans des derniers changements consti- 
tutionnels avaient été remplacés par des courtisans ser-* 
viles. — Ayant à redouter la vengeance sanguinaire de 
Miloch , les ministres et les sénateurs expulsés ne virent 
pour eux d'autre salut que dans l'émigration en pays 
étranger. 

Bien ne résistait à la volonté de Miloch; la nation 
servienne était retombée dans l'esclavage. Satisfait de 
ce résultat , le prince de Metternich envoya à Miloch 
plusieurs décorations autrichiennes. Mais la Russie se 
montra plus réservée el plus prudente, et ne donna au 
kniâze de Servie aucune preuve ostensible de sa satis- 
faction. La Porte elle-même , ayatit égard aux observa- 
lions de l'ambassadeur russe Boutenief , refusa à Miloch 
le firman qu'il sollicitait avec instance , et qui devait 
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l'autoriser à châtier les rebelles de 1835 , c'est-à-dire ie^ 
partisans de la nouvelle charte. La réponse du divan ot- 
toman lui ordonnait, dans un style menaçant, de régner 
avec plus de justice. 

La terreur s'empara alors du prince servien. Aban- 
donné par la Russie, et comptant pou sur l'Autriche, il 
se tourna du côté de l'Angleterre. Il pria instamment 
Fambassadeur britannique à Constantinople d'envoyer 
un consul anglais pour résider à Belgrade. Le choix 
tomba sur le colonel Hodges. 

Ce nouvel agent de la Grande-Bretagne pensait que, 
dans leur état actuel, les Serviens ne pouvaient être 
gouvernés que militairement. Le représentant de l'An- 
gleterre en Turquie 5 lord Ponsonby, crut devoir pro- 
fiter des circonstances, et ordonna au colonel Hodges 
de travailler à conclure avec le gouvernement servien 
un traité de commerce sur des bases favorables aux in- 
térêts britanniques. Le titre de consul général fut donné 
au colonel Hodges , afin de faciliter le succès de sa négo- 
ciation. 

Les négociations de Miloch avec l'Angleterre rela- 
tivement à un traité de commerce déplurent beaucoup 
à la Russie. Elle lui retira sa protection , et résolut de 
l'abandonner à la vengeance nationale. 

Le prince Dolgorouky fut envoyé , dans le mois d'oc- 
tobre 1837, à Rragouïevatz , afin de constater les griefs 
des Serviens contre leur prince. La première entrevue 
de Miloch avec le prince Dolgorouky fut remplie de re- 
proches amers que l'envoyé de la Russie crut devoir 
adresser au kniaze servien. Il l'accusait de tyrannie à 
l'égard de ses compatriotes , et d'ingratitude envers le 
GzardeMoscovie. 

Effrayé des discours du prince Dolgorouky, Miloch 
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«ui recours à la flagornerie la plus vile, el protesta pil-' 
bliquemeut de son dévoûment absolu pour le souverain 
de la Russie* S'empressant de faire tout ce qui lui était 
demandé par le cabinet de Saint-Pétersbourg^ il promit 
de gouverner son peuple avec sagesse et modération , 
conformément aux lois constitutionnelles , et publia un 
ordre pour amnistier les exilés et tous les émigrés vo- 
lontaires. Cet acte d'amnistie fut suivi d'un oukase qui 
déclarait qu'à Tavenir toutes les propriétés seraient in-* 
violables. 

Séduit par les attentions obséquieuses de Milocb et se 
coDfiant à ses promesses solennelles, Dolgorouky quitta 
la Servie avec des intentions favorables au chef des Ser- 
viens. 

Deux légistes nés en Hongrie, mais d'origine sei- 
vienne , Lazarovitcb cl Iladitcb , avaient été appelés par 
Milocb à Belgrade en février 1837, aCn de refondre les 
code^ politique et civil dont l'ex-ministre Davidovitch 
avait été le rédacteur. Un nouveau statut organique avait 
été dressé par le minisire actuel Ivanovitch. Ce dernier 
travail fut approuvé par Lazarovitcb , partisan de l'abso- 
lutisme; mais son collègue Haditch refusa d'y souscrire 
et proposa plusieurs amendements. 

La commission constituante, dont Ephraïm, frère de 
Milocb, était le président, se divisa aussitôt en deux 
partis, dont un voulait le statut organique proposé par 
Milocb, et dont l'autre soutenait les amendements in- 
diqués par Uadilcb. 

Craignant que ces débats ne nuisissent à la conclusion 
du traité de commerce projeté entre la Grande-^Bretagne 
et la Servie , le colonel Hodges engagea Milocb à dissou- 
dre la commission constituante et à soumettre à la 
Sublime-Porte les divers projets de constitution. Des 
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envois d'argent adressés aux principaux membres du 
divan ottoman avaient pour but de les rendre favorables 
aux vues et aux intérêts de Miloeh. 

Mais le sultan Mahmoud , qui avait une très grande 
confiance dans Pétronivitch , chef des réfugiés servions, 
exigea que cet ancien dignitaire fût du nombre des com- 
missaires qui devaient lui être envoyés. Obligé de se 
soumettre à cette décision souveraine , Miloeh adjoignit 
son zélé partisan Ivanovitch à cette commission, et 
choisit pour compléter le nombre des trois commissaires 
Spasitch , gouverneur de Smederevo , ancien soldat sans 
éducation et d'une intelligence très médiocre. 

Connaissant les dispositions avides des ministres turcs, 
le peuple servien était inquiet. Une vive fermentation , 
précurseur de la tempête , irritait les esprits. Mais le 
prudent Youtchitch retint le peuple par sa puissante in- 
fluence ; son idée était qu'il convenait d'attendre l'issue 
des conférences de Gonstantinople. 

£phraïm, qui détestait son frère Miloeh et qui espérait 
lui succéder en cas de déposition, offrit alors ses ser- 
vices personnels aux chefs des mécontents et fut admis 
parmi eux. Il consentit à signer le 12 novembre 1838 
un acte secret, dans lequel tous s'engageaient à unir 
leurs efforts pour l'expulsion du tyran. 

Devenu odieux à la majorité desServiens et craignant 
l'issue des conférences portées devant le sultan Mah- 
moud , Miloeh s'abandonna à la terreur. Il parlait déjà 
de rétablir la charte de Davidovitch. 

Dégoûté du caractère irrésolu et des tergiversations 
du kniaze de la Servie, le consul anglais commença à se 
tenir à l'écart et résolut de se conduire de manière que 
sa cause ne fût pas confondue avec celle de ce prince 
servien. 

IL 24 
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Quoique surveillé constammeot par ses deux collir 
gués , Pétronivitch trouva le moyen d'obtenir plusieurs 
entretiens secret^ avec le sultan Mabmouâ. — Estimé 
par ce monarque et parlant la langue turque avec faci- 
lité, il fit percer la vérité aux yeux de ce prince et lui dé- 
voila les intentions et les intrigues de ses deux collègues. 
II prouva qu'Ivanovitch avait distribué 100 000 ducats 
de la part de Milocb parmi les membres du divan, afin 
de les rendre favorables à la cause de spn maître. 

Les projets de Miloçb furent déjoués; Pétronivitcb 
resta vainqueur. 

Ce fut sur ces entrefaites que la France envoya en 
Servie un agent diplomatique, M. Duclos, Mais, basées 
sur les liaisons d'alliance et d'amitié qui régnaient alors 
entre la France et l'Angleterre, les instructions de 
l'agent français lui ordonnaient de se montrer favorable 
à Milocb et de s'entendre avec le consul britannique. 

Le firman du divan ottoman , en réponse, aux deman- 
des de Milocb relativement A la cbarte de Servie , por- 
tait les dispositions suivantes : 

lo La dignité de kniaze reste h Milocb et a sa'famille 
conformément au bérat impérial qui a été précédem- 
ment a^grdé. 

2° Le kniaze d^vra diriger avec loyauté l'adminis-- 
tration intérieure du pays. La somme de 4000 bourses (1 ) 
est désignée pour couvrir chaque année ses dépensa 
particulières, 

3o Le kniaze possédera exclusivement la nomination 
aux divers emplois, de la province, il aéra chargé de 
l'exécution des lois et de l'application des peines pro- 



(î) Deui millions de piastres ou ^ à 600000 iVancs suivant le change 
commercial. 
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noncées par les tribunâox , on lui accorde le droit de 
faire grâce, il aura le commandement en chef des forts, 
des postes militaires et des troupes» il dirigera la po- 
lice du pays, il fixera et prëlèyera l'impôt général et les 
taxes particulières après en aToIr déclaré auparavant la 
quotité aux représentants de la nation. 

Ao Le knîaze devra choisir pour gouverner la Servie 
trois ministres, qni, sous ses ordres, dirigeront Tinté- 
rieur, les finances et la justice. 

&^ La chancellerie privée do prince veillera sur les 
relations de la principauté avec les puissances étrangères 
et délivrera les passe-ports. 

60 Un sénat composé de dix-^sept meinbres constituera 
la seconde branche de l'autorité suprême. Lès sénateurs 
seront choisis par lekniaze, mais ils devront avoir at- 
teint l'âge de trente-cinq ans, être Serviens ou natura- 
lisés Serviens et posséder des biens immeubles dans la 
principauté. Avant d'entrer en fonctions, chacun des 
sénateurs devra prêter, en présence du métropolite , le 
serment de ne jamais agir contre les intérêt» de lanation 
servienne , contre les devoirs de sa charge et contre la 
volonté de l'empereur ottoman. La principale tâche du 
sénat sera de discuter les intérêts nationaux et d'assister 
le kniaze dans l'exercice de ses fonctions. Aucun règle- 
ment ne pourra être adopté et aucune nouvelle imposi- 
tion ne sera prélevée sans l'approbation du sénat. 

Ce corps aura une action décisive en matière de jus- 
tice , d'impôt et de législation. Il fixera les appointe- 
ments de tous les employés et pourra créer de nouveaux 
emplois, si le besoin s'en fait sentir. Il évaluera les dé- 
penses annuelles de l'administration , et désignera le 
mode le plus avantageux de répartir et de percevoir les 
contributions. Le nombre , la solde et le service des 

24. 
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troupes composant la force armée , seront déterminés par 
le sénat. Ce corps aura le droit d'exiger des ministres on 
compte annuel et détaillé de leur administration. 

Les sénateurs pourront, en corps» proposer au kniaze 
de la Servie les ordonnances qui leur paraîtront utiles 
aux intérêts de la principauté, pourvu que ces disposi- 
tions législatives ne portent aucune atteinte à la souve- 
raineté de la Sublime-Porte , à qui le pays appartient. 

Les membres du sénat 'recevront des appointements 
dont la valeur sera fixée par eux de concert avec le 
kniaze. Aucun d'eux ne pourra être destitué qu'en 
vertu d'un jugement ratifié par la Sublime-Porte. 

Les trois ministres et le directeur de la chancellerie 
sont de droit sénateurs. 

7<> Un capi-kiaya, envoyé par les Serviens à Gonstan- 
tinople , résidera en permanence auprès de la Sublime- 
Porte. Il sera chargé de gérer les affaires de sa nation 
dans les relations de la Servie avec le divan ottoman. 
Sa présence et ses opérations devront avoir pour but 
principal de mettre un parfait accord entre les volontés 
du sultan et les institutions et immunités de la nation 
servienne. 

Ce firman constitutif avait été soumis à la cour de 
Russie avant d*être adressé au paqba turc de Belgrade. 
Le cabinet de Saint-Pétersbourg avait consenti à l'ap- 
prouver et avait chargé sou consul Yachtchenko d'en 
surveiller l'exécution. Ce consul se trouva présent à 
Belgrade à l'époque où fut faite la lecture des statuts 
accordés par la Sublime-Porte. Ces statuts furent dès 
lors regardés par tous les Serviens comme étant la créa- 
tion de deux monarques étrangers qui avaient agi 
dans cette affaire importante sans consulter la nation 
servienne. 
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Où blâmait Miloch d^avoir eu recours à l'intervention 
étrangère , au lieu de s'entendre en famille avecles dé- 
putés de la Servie pour l'adoption des lois constitution- 
nelles de la principauté. 

Miloch lui-même était très mécontent de cette consti- 
tution , qui le dépouillait d'une grande partie de ses 
pouvoirs et faisait entrer le sénat dans la participation 
de ses droits et de son autorité suprême. Retenu par la 
crainte , il garda le silence , mais il ne manqua pas de 
dire à ses intimes : c Je ne serais pas Miloch si je souf- 
frais un tel outrage. Patience pour le moment, mais 
nous verrons par la suite. » 

Au lieu d'admettre avec soumission et reconnaissance 
la nouvelle charte turco-russe , les députés serviens et 
surtout ceux des montagnes demandèrent à grands cris 
que cette constitution leur fût soumise. Réunis dans 
une des églises de Belgrade, ils avaient commencé à en 
discuter les articles. Les absolutistes ne manquèrent pas 
de dire à haute voix que c'était soumettre aux délibé* 
rations et à la sanction du peuple une charte octroyée 
par les deux empereurs de Russie et de Turquie , pro- 
tecteurs de la Servie. 

Mais, craignant le mécontentement et la colère de ces 
deux puissants monarques, les sénateurs etles personna- 
ges les plus influents se donnèrent des peines infinies pour 
calmer les députés, et pour les engager à approuver, au 
moins tacitement, la charte qui devait mettre un terme 
à la tyrannie oppressive du prince Miloch. Ces considé- 
rations, et la haine presque générale contre le kniaze 
conservé , firent prendre auxs députés mécontents le 
parti de quitter Belgrade et de retourner dans leurs 
foyers. Leur départ et leur silence furent représentés 
comme un acte d'approbation de la nouvelle charte. 
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Cependant le statut constitutif ne faisait auenne men- 
tion des assemblées générales dites skonpchtinas, com- 
me pouYoir modérateur entre le kniaze et le sénat. Que 
deviendrait , disait-on , sans elles , la marche de l'admi- 
nistration, si le kniaze, suivant son droit constitutionnel, 
reftisait de souscrire les décisions prises par le sénat. 

La skoupchtina était en Servie un« institution natio- 
nale et antique ; elle avait été respectée par.ses anciens 
rois. Elle avait servi comme base fondamentale de l'état 
sous l'administration deCzerny-George.Milochlui-mème 
en avait reconnu la légitimité. 

L'omission de la skoupchtina dans le statut constitn- 
tionnel octroyé par les deux monarques protecteurs 
avait excité des murmures dans toutes les classes de la 
nation servienne. Le consul russe Yachtchenko ne 
manqua pas d'en faire part à sa cour et à la Sublime- 
Porte. Il fut autorisé par ces deux gouvernements à 
déclarer au sénat et à faire déclarer par celui-ci au peu* 
pie servien que ces deux monarques n'avaient jamais 
eu l'intention de gêner la liberté de la Servie, et que, si 
dans les statuts constitutifs la skoupchtina n'avait pas 
été mentionnée , ces princes avaient pensé que « dans 
aucun cas une institution aussi utile et aussi antique ne 
pouvait être abolie v . 

Une déclaration du ministre de l'intérieur, Geoi^e 
Proietch , annonça aux Servions que les skoupchtinas 
étaient conservées, et qu'on convoquerait ces assem- 
blées générales toutes les fois que le sénat le jugerait 
convenable. 

La puissance législative et la puissance exécutrice 
étaient passées en grande partie entre les mains du sé- 
nat. Le choix du chef de ce corps était un acte impor- 
tant. Ephraim, frère de Miloch, avait un caractère 
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faible et incertain ; il était regardé par tous les partis 
comme un homme à peu près nul. Cette nullité fut 
cause qu'on, le choisit pour présider le sénat. 

La lutte qu'on devait prévoir ne tarda pas à éclater 
entre Miloch et les sénateurs servions. 

Le kniaze ne pouvait faire aucun acte de souveraineté 
sans avoir obtenu l'assentiment du sénat. Mais le sénat 
ne pouvait publier aucune ordonnance qui eût force de 
loi sans la signature du kniaze. 

Mécontent du sort qui lui avait élé réservé, excité 
par la jalousie, et incapable de se contenir, Miloch abusa 
dès le commencement d'une manière scandaleuse de 
son droit de protestation. Le sénat se trouva pour ainsi 
dire interdit dans son action par cette obstination pas- 
sionnée et imprudente du chef de l'état. 

Le premier acte important du sénat fut de transférer 
à Belgrade le siège du gouvernement , qui , depuis plu- 
sieurs années, avait été établi à Kragouiévatz. — Les 
habitants de cette petite ville étaient dévoués à Miloch, 
qu'ils regardaient comme leur bienfaiteur. Cette transla- 
tion était trop convenable pour être combattue avec 
succès. Miloch ne crut pas devoir s'y opposer. 

Après leur installation à Belgrade , où le kniaze fut 
contraint de les suivre, les sénateurs, ayant trouvé 
vides ou à peu près vides les caisses du trésor public , de- 
mandèrent des comptes à Miloch, et le rendirent respon^ 
sable du déficit. 

La réponse du kniaze fut assez singulière. Il dit 
qu'ayant exercé en Servie un pouvoir absolu avant la 
dernière constitution , il avait été le représentant du 
peuple, et non son délégué, et qu'à ce titre il ne pou- 
vait pas être accusé de concussion. 

Les sénateurs répondirent qu'une usurpation non 
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sanctionnée par les libres suffrages do peuple ne pou- 
Tait pas donner légalement à Miloch le titre et les pou- 
voirs d'un mattre absolu, et le constituer l'unique re- 
présentant de la nation. Ils insistèrent sur la proposition 
d'enquête. 

Effrayé par ces menaces, et ne voulant pa» rendre l'ar- 
gent et les propriétés nationales qu'il s'était appropriées, 
Miloch en fit des ventes secrètes à plusieurs de ses amis. 
Hais ces ventes furent déclarées nulles par une décision 
du sénat. 

Ce fut alors que Milocb rompit ouvertement avec les 
sénateurs, qu'il accusa d'être en état de rébellion contre 
leur prince et contre le statut constitutionnel octroyé 
par les deux empereurs. Ne voulant pas, disait-il, être 
prisonnier du sénat, il quitta le territoire ^ervien, et al- 
la se réfugier à Semlin. 

La lutte paraissait devoir se terminer par une décla- 
ration du sénat qui aurait prononcé la déchéance de 
Miloch et celle de la dynastie des Obrénovitcb. La Ser- 
vie allait tomber dans une anarchie complète. Les deux 
cours protectrices se seraient-elles déclarées en faveur 
du kniaze ou en faveur du sénat? Leur intervention di- 
recte par la force des armes aurait été une grande cala- 
mité pour la Servie. 

La crainte de pareils malheurs disposa plusieurs des 
principaux personnages à aller trouver Miloch à Semlin, 
pour l'engager à retourner à Belgrade. Le consul russe, 
qui, d'après les instructions de sa cour, ne voulait pas 
que la question de la Servie devint une cause de confla- 
gration en Europe, fit une démarche semblable , se ren- 
dit à Semlin, et parvint, par ses sages représentations et 
ses promesses, à ramener Miloch à Belgrade. 

Dans ses premiers mouvements de terreur, après son 
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arrivée à Setniin , Miloch avait prié Tempereur Nicolas 
de lui accorder un asyle en Russie. Le czar, satisfait de 
cette marque de confiance , l'avait autorisé à venir à 
Saint-Pétersbourg. 

Mais, entraîné par sa duplicité naturelle et manquant 
de jugement, Miloch avait cru devoir adresser à la mê- 
me époque une demande semblable à la cour de Vienne. 
Cette demande ne pouvait pas manquer de déplaire à 
Tempereur de Russie, qui, ayant accordé, de concert 
avec la Sublime-Porte, la nouvelle charte constitutionnel- 
le , devait voir d'un œil jaloux l'intervention de l'Au- 
triche. 

Le sénat servien, vu alors d'un bon œil par la cour de 
Saint-Pétersbourg , crut ne devoir aVoir aucun ménage- 
ment pour l'ancien tyran qui , ayant usurpé le pouvoir 
suprême , en avait abusé pour dépouiller la nation et 
ruiner les principales familles de la principauté. Il re- 
nouvela ses instances pour que Miloch rendit compte de 
sa gestion des deniers publics depuis dix ans, restituât 
les biens confisqués et réparât tous les dommages 
causés par lui-même ou par ses intendants aux particu- 
liers. 

Ces instances devaient inévitablement pousser à bout 
un tel prince , dont l'avarice égalait la tyrannie. Irrité 
contre le sénat, qui lui demandait la restitution de 
plusieurs millions , et mécontent de la charte^ qui avait 
restreint considérablement ses pouvoirs, Miloch eut 
l'imprudence de rejeter le joug et prononça Tabolition 
des nouveaux statuts constitutionnels. 

Son frère Yovan fut envoyé par lui dans les monta- 
gnes de Rudnik pour en soulever les paysans. Les trou- 
pes régulières furent invitées à venir délivrer leur an- 
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cieD chef des entraves qui lui avaient été imposées par 
le sénat. 

Les soldats et les sous-ofAciers des troupes régulières 
se déclarèrent pour Miloch. Mais la plupart des officiers 
restèrent fidèles à leurs devoirs. 

Après s'être réunis aux garnisons des places voisines, 
les rebelles marchèrent ensemble sur Belgrade, en 
criant : A bas la charte 1 Vive le prince absolu I 

Surpris de la nouvelle de cette révolte , les sénateurs 
entourèrent Miloch et l'obligèrent à se rendre avec eux 
dans la citadelle auprès du pacha turc. Interpellé par 
eux en présence de ce visir et du consul russe^ Miloch 
protesta de son innocence. On l'obligea à en donner des 
preuves en envoyant auprès de&rebeiles deux de ses ai- 
des de camp avec une lettre dans laquelle il t>rdonnait , 
aux chefs des troupes révoltées de retourner immédiate- 
ment dans leurs garnisons respectives. 

Mais, avertis par des agents secrets, les rebelles 
n'eurent aucun égard aux injonctions écrites du gé- 
néralissime. S'étant donné pour chef un sous-officier 
nommé Taditch , ils continuèrent leur marche vers Bel- 
grade. 

Dans ces moments dangereux , le sénat prit un parti 
sage et énergique. Ce fut de suspendre l'autorité de Mi- 
loch et de nommer un dictateur pour commander les 
troupes pendant la durée de l'insurrection. Voutchich 
fut honoré de ce choix. Il avait déjà rempli en 1835 des 
fonctions semblables , lorsque le peuple l'eut investi du 
titre et du pouvoir de dictateur. 

Un appel adressé à tous les Serviens amis de leur 
patrie réunit bientôt auprès de Voutchich un corps de 
IS 000 volontaires. Les troupes rebelles, cernées de tou- 
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tes parts, furent réduites à se rendre prisonnières et à 
remettre leur sort à la décision du sénat. 

Cédant au cri générai, les sénateurs consentirent à la 
convocation de la skoupcbtina. Réunie dans une plaine 
voisine de Belgrade, cette assemblée nationale était ap- 
pelée à juger son prince parjure. 

Sur l'observation que Miloch ne pouvait être jugé que 
par l'empereur de Russie et parle sultan Mahmoud, qui 
l'avaient constitué prince de Servie, le peuple s'empor- 
ta, et déclara que, si la compétence de la skoupchtina 
était déclinée, chaque Servien aurait le droit de pren- 
dre une pierre pour aller lapider le tyran. 

« Ce n*est pas ainsi , répondirent Youtchich et révè- 
que d'Ousizza, qu'un peuple libre doit exercer la justi- 
ce 5 attendez qu'une enquête judiciaire soit faite, et alors 
vous serez appelés pour décider cette question impor- 
tante. » 

Lorsque Tinstruclion fut achevée, les membres de la 
skoupchtina se réunirent en plein champ sous des plata- 
nes , près de Belgrade. Youtchich , qui était devenu 
simple citoyen après avoir abdiqué la dictature , fut élu 
président de l'assemblée. 

La première séance commença par un discours du mé- 
tropolite Péters, qui annonça qu'accablé de chagrins, 
par suite des terribles accusations dirigées contre lui, le 
kniaze avait résolu d'abdiquer, et de se retirer dans ses 
biens de Yalachie pour le reste de ses jours. 

Cette déclaration inattendue excita un murmure gé- 
néral, a Miloch emporterait donc en pays étranger, di- 
rent plusieurs orateurs , le fruit de vingt ans de rapines 
et de meurtres commis par lui , et laisserait dans la mi- 
sère la Servie et les familles qu'il a dépouillées. Il fout 
qu'après s'être avoué coupable et digne d'exil , il resti- 
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tue au trésor national et aux personnes ruinées par son 
avidité insatiable l'or de ses concussions (1). t 

La reddition des comptes depuis que Miloch exerçait 
l'autorité suprême, c'est-à-dire depuis plus de vingt 
ans , était regardée comme impossible , à cause des ré- 
volutions et des troubles qui avaient fait disparaître une 
grande partie de la comptabilité. Sur les représentations 
de Youtchich, qui parvint par ses discours niodérés et 
par son adresse à calmer la fureur générale , rassemblée 
décida que Miloch rendrait ses comptes à dater du jour 
où il avait juré , ea 183S, la charte de la Servie. 

La skoupchtina rassemblée à Belgrade avait besoin 
d'agir avec beaucoup de prudence et de modération , 
car elle avait à craindre , d^un côté , l'explosion et les 
désordres de l'anarchie , et , de l'autre , l'intervention 
et la vengeance des souverains de la Russie et de l'em- 
pire ottoman , qui avaient reconnu et installé Miloch. 

Les chefs de l'assemblée générale apprécièrent ce dou- 
ble danger. Travaillant avec sagesse à calmer et à con- 
tenir la masse nombreuse des représentants de la nation 
servienne , ils s'efforcèrent de donner à leurs délibéra- 
tions une direction convenable au repos public et aux 
intérêts nationaux. 

Leur première démarche pour calmer l'irritation po- 
pulaire fut de mettre Miloch aux arrêts , et de faire en- 
tendre par cette arrestation qu'il ne tarderait pas à être 
soumis à un jugement solennel. 

Mais , en qualité de prince souverain nommé par la 
Porte et par la Russie , Miloch devait être traité avec des 



(1) On assurait que dans celte province si pauvre Miloch avait trouvé le 
moyen d*obtenir la somme énorme de 7 à 8 millions de francs de numéraire 
qu'il avait placés dans plusieurs des grandes banques de PEurope. 
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ménagements. Les deux cours protectrices auraient vu 
probablement avec un grand mécontentement un juge- 
ment qui aurait prononcé contre lui un châtiment cor- 
porel ou la dégradation. 

Dans une réunion de ces chefs dont Youtchich était 
rhomme le plus influent , il fut décidé qu'on ferait éva- 
der Miioch. Les conseils du consul de Bussie, et les lar- 
mes de la princesse Loubitsa , épouse de Miioch , eurent 
une grande part à cette résolution. En lui permettant de 
fuir on n'exigeait de lui aucune restitution. Quelle 
généreuse condescendance ! ! 

Afln d'éviter tous les inconvénients et les réclamations 
qui pouvaient naître plus tard d'un départ furtif , on 
invita Miioch à donner son abdication. 

Fortement impressionné par la crainte de la fureur 
du peuple, Miioch se soumit à l'instant à cette invita- 
tion. Le lendemain matin, à dix heures, il remit à 
une députation de la diète l'acte de sa démission , ainsi 
conçu"^: 

c Au sénat, aux différentes autorités, au clergé et à 
toute la nation servienne, je déclare que, ma santé, dé- 
truite par mes travaux et mes soucis , ne me permettant 
plus de continuer à consacrer mes soins au gouverne- 
ment de mon pays , j'ai résolu de me décharger volon- 
tairement de ma dignité de kniaze et des devoirs qui y 
sont attachés. C'est pourquoi j'abdique aujourd'hui so- 
lennellement, et pour toujours, «n faveur de mon fils 
Milan , qui est mon héritier et mon successeur d'après 
les termes du katty-chérif concédé à' la nation et du 
bérat octroyé à ma personne par le très clément sultan. 
Je quitte la Servie à jamais, et n'emporte dans mon cœur 
qu'une seule consolation , celle de laisser ma patrie libre, 
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calme, unie et prospère, à l'ombré d'une puissante pro- 
tection. 

» Ne sachant pas signer, j'ai fait écrire par mon plus 
jeune fils Michel mes nom et prénom dans cet acte, et 
J'y ai fait apposer mon sceau, afin de prouver qu^l 
émane de mon libre et plein consentement. 

» Donné à Belgrade^ i^juin 1839. 

» Milogh-Obrénovitgh , 

»Kniaie des Senriena. * 

Cette abdication était accompagnée d'un autre acte 
par lequel Miloch cédait le pouvoir à son fils Milan » en 
lui donnant de sages conseils qu'il s'était bien gardé de 
suivre lui-même pendant son règne. 

Ces deux pièces furent lues à la diète , qui , enchan- 
tée d'être délivrée de la personne de Miloch, les approu- 
va, sans manquer toutefois de témoigner sa répugnance 
de devoir céder à des considérations politiques , et de 
contrarier la volonté générale en laissant librement par- 
tir sans exiger de restitution l'homme qui^ pendant 
vingt ans , avait tyrannisé et pillé la Servie. 

L'ordre fut intimé à Miloch par la diète de quitter dès 
le lendemain le sol de la Servie. Des dispositions furent 
prises pour Tempêcher de se détourner de sa route vers 
la Yalachie , et de se sauver de nouveau dans les états 
d'Autriche. On craignait les intrigues du cabinet de 
Vienne si Miloch se jetait entre les bras de cette puis- 
sance , et si , en lui confiant sa personne , il réclamait 
son assistance. 

L'exemple de la conduite de Miloch et de sa chute 
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prouve combien il est dangereux pour une nation de se 
donner pour chef un homme sans éducation , sans lu- 
mières, sans principes dlionneur ,et de probité, et 
n'ayant pour tout mérite personnel qu'une grande va- 
leur alimentée par l'ambition et l'avarice. 

La révolte qui suivit la publication du statut turco- 
russe , et qui , excitée par Miloch , finit par produire sa 
chute et son expulsion , est une nouvelle preuve que , 
lorsque de grands changements ont été opérés dans les 
institutions d'un pays , et ont eu pour résultat de dimi- 
minuer l'autorité du prince , il est extrêmement impru- 
dent de laisser à celui-ci Texercice du pouvoir. — L'his- 
toire nous apprend que, dans de pareilles circonstances, 
tous les serments sont oubliés , et que le prince dont 
l'autorité a été constitutionnellement affaiblie ne man- 
que presque jamais de faire des tentatives pour repren- 
dre, dans toute sa plénitude, son ancien pouvoir, que 
son orgueil, son intérêt et ses courtisans , le disposent à 
regarder comme un droit inaliénable. 

Miloch , qui s'était retiré en Yalachie avec une for- 
tune immense que son active avidité avait su arracher à 
une nation pauvre et malheureuse, aurait dû rester 
tranquille , tant pour le repos de sa dynastie que par re- 
connaissance pour la longanimité généreuse du peuple 
servien. Mais ses tentatives nombreuses pour ressaisir le 
pouvoir n'ont eu d'autre effet que de dégoûter de plus 
en plus lesServiens du gouvernement des Obrénovitch. 

Milan, dont la constitution physique était très faible, 
s'était vu bientôt obligé d'abandonner les rênes du gou- 
vernement , au grand regret de ses compatriotes. Mais 
Michel , son frère et son successeur, ayant été depuis sa 
première enfance en contact presque continuel avec son 
père Miloch , n'avait guère pu éviter d'être pénétré des 
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mêmes principes politiques et administratifs. — Il n'a 
rien fait pour adoucir Tirritation des nombreuses victi- 
mes de son père ni pour soulager leur infortune. 

Moins disposé que son père à se procurer des amis par 
des libèraliiés généreuses , il n'a pas su capter par des 
dons l'affection intéressée des principaux personnages 
de la Servie, ni s'assurer des disposi lions bienveilfantea 
des ministres de la Porte. 

Etant d'un caractère timide, faible et irrésolu, il resta 
sous l'influence de sa mère, Loubitza^ princesse ambi- 
tieuse et hautaine , qui n'avait pas accompagné Miloch 
dans son exil. 

La population guerrière de la Servie vit avec indigna- 
tion la domination d'une femme de ce caractère , qui , 
semblable à son mari, travaillait sans cesse à entraver la 
marche et les prétentions du' sénat. 

Ennemie jurée des Turcs, la princesse Loubitza avait 
travaillé activement en 1841 à soulever les rayas de la 
Bulgarie contre eux et avait donné à la Porte dans toutes 
les occasions des preuves nombreiises de sa profonde 
aversion. Méprisant les ministres du divan ottoman , elle 
avait engagé son fils à ne leur témoigner aucune défé- 
rence , et à ne leur faire aucun présent aux fêtes solen- 
nelles, suivant les usages orientaux. 

Tels ont été les motifs de la dernière révolution qui , 
commencée et dirigée par les principaux personnages 
de la Servie et appuyée par la Sublime-Porte, a eu pour 
résultat l'expulsion du kniaze Michel et de la famille 
Obrénovilcb , et son remplacement par un descendant de 
Gzerny-George , premier fondateur de la liberté ser- 
vienne. 

Ce changement a été approuvé et reconnu par l'An- 
gleterre et la France. La cour de Vienne, toujours 
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réservée et prudente dans sa politique extérieure , hésita 
long-temps à faire connaître d'une manière précise ses * 
intentions définitives. Mais l'empereur de Russie, qui 
n'avait pu voir sans méconjtentement une révolution 
faite sans sa participation et malgré ses conseils, a montré 
beaucoup d'éloignement à approuver la déposition vio- 
lente de Micbel , l'expulsion de la dynastie Obrénovitcb , 
à l'installation de laquelle il avait coopéré avec la 
Sublime -Porte, et le choix d'un nouveau kniase de 
Servie. 

Alexandre Georgiovitch , le nouveau kniase, s'est 
trouvé par conséquent dans une position très précaire; il 
avail un parti puissant à combattre et il ne possédait 
pas les ressources pécuniaires de la famille Obrénovitcb. 
Il était probable que^ par suite du mécontentement de 
la Russie , il ne tarderait pas à être renversé du trône ; 
mais le caractère incorrigible des Obrénovitcb et la vo- 
lonté-tiien prononcée des Serviens ont disposé le cabinet . 
russe à condescendre au vœu national ^ en exigeant 
toutefois une nouvelle élection. 

Alexandre Georgiovitch est actuellement le prince lé- 
gal de la Servie, puisque» choisi par la nation servienne, 
il a été approuvé par la Sublime-Porte et reconnu par 
l'empereur de Russie. 

La constitution turco-russe , qui continue à régir la 
Servie, porte avec elle des germes de rivalité et de divi- 
sions entre le kniase et le sénat ; il est probable qu'elle 
occasionnera de nouvelles luttes qui entraîneront de 
nouveaux changements. 

La liberté d'élection qui avait été laissée aux Serviens 

pour le choix primitif du prince destiné à les gouverner 

est regardée par beaucoup de sages observateurs comme 

une faute politique. La Grèce a été livrée pendant et 

H. 26 
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après son insurrection contre la Sublime-Porte aux di- 
visions intestines, et quelquefois aux horreurs de l'anar- 
chie , tant qu'elle a joui de la faculté de nommer ses 
chefs. Ceux-ci, nés dans le pays, excitaient par leur élé^ 
vation la haine et la jalousie de leurs puissants et nom- 
breux rivaux. Les Grecs n'ont connu le calme intérieur 
et le repos que depuis qu'un prince étranger au pays 
par sa naissance et son éducation leur a été désigné par 
les grandes puissances européennes pour occuper le 
trône de ce nouveau royaume ^ et a pu ^ étant parvenu 
à sa majorité, tenir et diriger lui-même les rênes du 
pouvoir. 

La Servie , principauté administrativement indépen- 
dante, est une puissance encore bien faible sous les 
rapports de ses revenus publics et du nombre de ses 
troupes. 

Les sommes produites par les impôts réguliers et ver* 
sées dans les caisses nationales s'élèvent à peine , en to- 
talité , à 20 millions de piastres turques , ou à S ou 6 mil- 
lions de francs. Le tribut actuel payable annuellement à 
la Sublime-Porte monte à 2 300 000 piastres, et équi- 
vaut à 575 000 francs. 

'Son armée permanente , disciplinée à l'européenne , 
est d'environ 3000 hommes. La cavalerie servienne est 
bonne , à cause de la force , de l'ardeur et de la doci- 
lité des chevaux des montagnes de cette principauté. 
L'artillerie est imparfaitement organisée. 

Les milices de cette principauté fourniraient aisé- 
ment, en temps de guerre, 60000 hommes braves et 
bien armés. Sans quitter leurs villages, les jeunes gens 
de la Servie sont obligés de faire une fois chaque se- 
maine les exercices militaires. — Appelés au service et h 
la défende de l'état, les miliciens choisissent et proposent 
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eux-mêmes les capitaines et les officiers subalternes qui 
doivent les commander. 

Les relations politiques qui existent entre la Turquie 
et la Servie procurent aux Serviens l'avantage d'écouler 
facilement leurs produits dans toute l'étendue de l'em- 
pire ottoman. Cette faveur est d'autant plus remar- 
quable que les marchandises venues de Turquie sont 
soumises à payer à la frontière servienne un droit égal 
à celui que paient les marchandises d'Europe à leur ar- 
rivée dans les ports et sur les confins des états ottomans. 
Il est donc de l'intérêt de la Servie d'avoir les plus grands 
ménagements pour le gouvernement turc, qui la pro- 
tège utilement et favorise ses relations commerciales. 



CHAPITRE XV. 



ALI, PACHA DE JANINA. 



L'histoire de l'empire ottoman depuis l'établisse- 
ment des Osmanlis en Europe nous présente plusieurs 
rébellions des pachas contre^^l'autorité souveraine du 
Grand-Seigneur. Ayant dans la province qu'ils gouver- 
naient les pouvoirs presque illimités du souverain, dont 
ils étaient l'image , étant chargés de la perception des 
impôts, exerçant la justice criminelle , pouvant seuls ap- 
pliquer la peine de mort , organisant et soldant des corps 
militaires exclusivement attachés à leur personne , les 
pachas avaient entre leurs mains, surtout dans les 
grandes provinces, les moyens de devenir indépendants. 
Mais il leur fallait des soldats dévoués pour oser secouer 

25. 



— 388 — 

le joog , et ils ne pouvaient en réunir un grand nombre 
sans avoir acquis des richesses. 

La sage mesure adoptée par le divan de Gonstanti- 
nople, depuis la formation de cet empire, de changer 
chaque année les pachas des provinces ou de les confir- 
mer pour un an dans l'exercice de leurs fonctions, n'a- 
vait pas donné le temps à la plupart de ces gouverneurs 
d'acquérir assez d'argent pour lever et entretenir des 
corps militaires. Les janissaires , tant que cette milice 
avait conservé son ancienne discipline et ses institutions 
primitives, avaient été une entrave à l'agrandissement 
des pachas , parce que , indépendants de ceux-ci et payqs 
par le trésor de l'empire , ils rendaient compte de tout 
à leur chef supérieur , placé auprès du divan de Gonstan- 
tinople. 

Mais , protégés par des ministres qu'ils avaient séduits 
par la voie de l'or, prétextant la nécessité d'étouffer 
quelques troubles locaux que souvent ils avaient excités 
eux-mêmes , et employant les mêmes moyens corrup- 
teurs à l'égard des janissaires de la province , les pachas 
parvenaient assez souvent à former des corps armés qui 
ne connaissaient d'autre volonté que la leur. 

Utiles d'abord à la Porte , dont leurs troupes parti- 
culières grossissaient la force, ils étaient chéris et sou- 
vent récompensés par l'accroissement territorial de 
leur gouvernement. Mais^ devenus avides, insolents 
et prétentieux , en raison de l'accroissement de leurs ri- 
chesses et de leur puissance > ils ne tardaient pas* à se 
mettre en opposition avec la Porte, et finissaient par la 
combattre. 

Les rébellions des pachas contre l'autorité du Grand- 
Seigneur ont été plus fréquentes et plus redoutables 
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durant le 18« siècle que dans les siècles précédents, 
parce que les sultans, devenus plus faibles, ne jouis- 
saient plus de la haute considération qu'ils possédaient 
autrefois, que les ministres ne voyaient dans leurs 
fonctions temporaires que les moyens de s'enrichir, 
et que les janissaires, également faciles à séduire, n'a- 
vaient plus cette force d'ensemble et de patriotisme ar- 
dent qui , en centralisant le pouvoir à Gonstantinople , 
avait été une des principales causes de la grandeur et 
de la conservation de l'empire turc. 

Dgezzar-Pacha , Passa van - Ogiou , Tersenik-Oglou , 
Molla-Pacha, et plusieurs autres gouverneurs, ont osé , 
durant le dernier siècle, agir, dans plusieurs occasions, 
contre les volontés du divan de Gonstantinople , et quel- 
quefois lever contre lui l'étendard de la révolte. Tous 
ont fini par succomber. Mais les pachas les plus redou- 
tables ont été, dans ces derniers temps, Ali, pacha de 
Janina , et Méhémet-Ali , pacha d'Egypte. 

Jfous présenterons d'abord l'histoire et l'origine de 
l'agrandissement du pouvoir d'ÂIi-Pacha, de sa longue 
lutte contre la Sublime-Porte et de sa fin tragique, d'au- 
tant plus que la guerre soutenue par ce pacha a été une 
des principales causes de l'insurrection des Grecs et un 
appui utile pour eux dans les premières années , extrê- 
mement difficiles, de ce grand mouvement insurrec- 
tionnel. 

Ali, né à Tébélen, dans la Haute-Épire, appartenait à 
une des principales familles de l'Albanie. Mouctar, son 
grand-père, avait été employé comme bairactar ou por- 
te-drapeau dans l'expédition que les Turcs entreprirent 
contre l'ile de Gorfou dans le commencement du 18^ 
siècle. Tombé entre les mains du maréchal de Schullem- 
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bour[;, qui commandait les troupes véDitieDDes,Mouctar 
fut pendu par ordre de ce {jénéral rigoureux et inflexible. 

Vély-Bey, fils de Mouctar, a été le père d'Ali. Persé- 
cuté par ses frères, Vély fut obligé de sortir de TÉpire 
et d'exercer pendant quelques années le métier de vo- 
leur de grand chemin. 

Enrichi par ses brigandages et se trouvant à la tète 
d'hommes audacieux , Vély reparut à Tébélen et fit pé- 
rir ses frères par les flammes dans une maison où ils s'é- 
taient réfugiés. Devenu, par l'héritage de ses victimes 
et par ses vols nombreux, le plus riche aga de Tébélen , 
Vély épousa Rbamco, fille du bcy de Conizza. Ali et sa 
sœur Ghaïnitza furent les fruits de ce mariage. 

Né avec un caractère pétulant et ayant une activité 
infatigable, Ali, dans sa première jeunesse, n'avait pas 
de plus grand plaisir que de courir les montagnes et d'er- 
rer au milieu des neiges et des forêts. Ce fut avec diffi- 
culté qu'il apprit à lire et à écrire. Sa mère Rbamco pou- 
vait seule le maîtriser. Elle a conservé jusqu'iau jour de 
sa mort son influence sur Ali. 

Altière et ambitieuse, Khamco, devenue veuve, cher- 
cha querelle à tous ses voisins. Elle organisa à son servi- 
ce une troupe d'hommes dissolus, porta partout le rava- 
ge et acquit beaucoup de richesses. Mais, tombée dans 
une embuscade, elle fut prise par les Eardjkiotes aivec 
ses enfants Ali et Chaïnitza , et resta dans la captivité 
jusqu'à ce qu'un Grec d'Argyro-Castron consentit à 
payer sa rançon. 

Rendue à la liberté, Khamco devint moins hardie et 
moins entreprenante. Concentrant sur son fils toute soa 
affection, elle s^occupa de façonner suivant ses idées 
l'esprit et le cœur d'Ali. Elle ne cessait de lui répéter ces 
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maximes généralement répandues parmi les" Albanais, 
« que les biens et les richesses doivent appartenir h ceux 
qui sont les plus courageux et les plus forts, el que le 
succès légitime tout ». 

Trois pachas, ceux de Janina, de Delvino et de Pa- 
ramythîa, gouvernaient alors l'Épire. Courd-Pacha, 
qu'on disait descendre du fameux Scanderbek, comman- 
dait dans la Moyenne et la Basse-Albanie. Les schypé- 
tars et les armatolis étaient sous ses ordres. 

Les schypétars sont des guerriers mahométansdonlla 
guerre est presque la seule profession. Les armatolis 
sont des guerriers chrétiens qui, d'après leurs premières 
institutions, sont spécialement chargés de la police du 
pays. Ils servent à contenir les schypétars mahométans. 

Ali commença comme son père Vély. Quelques rapines 
et les économies de sa mère l'avaient mis en état de sol- 
der un corps d'aventuriers avec lequel il résolut d'atta- 
quer et de piller la bourgade chrétienne de Cormovo. 
Mais cette entreprise n'eut aucun succès. Reventi pré- 
cipitamment à Tébélen , Ali, qui avait manqué de cou- 
rage dans l'attaque, fut mal accueilli par sa mère, qui lui 
offrit une quenouille en signe de mépris. 

Voulant effacer sa honte et se rendre digne de l'esti- 
me de sa mère, Ali passa', avec 30 palicares dont il était 
le boulouk-bachy , dans l'île de Négrépont et dans là 
Thessalie. A l'exemple de son père, il se mit àl guerroyer 
sur les grands chemins. 

Enrichi par le pillage, Ali rentra à Tébèlen, où, tendre- 
ment accueilli par sa mère, il obtint la considération gé- 
nérale. Ce succès l'encouragea de plus en plus à se li- | 
vrer à la vie nomade des brigands qui infestent les rou- 
les; Maïs ses excès de tout genre devinrent si grands, 
que Cpurd-Pacha se vit obligé d'envoyer des troupes 
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nombreuses pour le eooibaltre. Fait prisonuier , il fut 
conduit à Bérat avec tous ses compagnons d*armes. 
Ces derniers furent immédiatement pendus. Ali devait 
subir le même sort 3 mais Gourd-Pacha Tépargna, parce 
que des liens de parenté l'altacbaient à Khamco. 

Cédant aux supplications continuelles de celte mère 
affligée, Courd-Pacba lui rendit son fils en lui déclarant 
qu'il le ferait périr dans les plus affreux supplices s'il 
recommençait ses brigandages. 

Effrayé par la captivité qu'il venait de subir et par les 
menaces de Courd-Pacha, Ali changea de conduite. Ses 
relations affectueuses et serviables avec les autres beys 
du pays lui acquirent leur reconnaissance et leur estime. 

Ce fut alors qu'étant arrivé à l'âge d'être marié , il 
obtint la main de la belle et vertueuse Éminé, fille de 
Capelan , pacha de Dcivino. 

Capelan-Pacha , beau-père d'Ali, était un homme 
ambitieux qui avait conçu le projet de se rendre indé- 
pendant de la Porte ; il avait communiqué ses intentions 
à Ali , dont il espérait tirer un utile parti. 

Mais , en faisant semblant de favoriser les projets de son 
beau-père, Ali jouait le rôle perfide de dénonciateur et fai- 
sait connaître toutes les démarches criminelles de Cape-, 
lan aux ministres de la Porte et au roumily-valicy ou 
gouverneur général des provinces de la Turquie d'Eu- 
rope. 

Appelé à Monastir, résidence habituelle des roumily- 
valy-cys, Capelan Pacha eut l'imprudence de s'y rendre, 
et fut à l'instant décapité y par suite d'un firman impé- 
rial qui le condamnait à mort. 

Ali espérait que, pour le récompenser de sa trahison , 
on lui donnerait le commandement militaire et la suc- 
cession de son beau-père. Mais le sandgiakat de Gonizza 
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fat confié à Ali , bey d'Argyro-Caslron. Les biens avec 
l'argent de Capelan furent dévolus au fisc impérial. 

Une rivalité dangereuse allait s'établir entre les deux 
familles puissantes d'Ali, bey d'Argyro-Castron , et d'Ali 
de Tébélen. Mais Kbamco, fine et adroite, conjura l'o- 
rage, et parvint à faire épouser sa fille Chaïnitza par le 
bey d'Argyro-Castron. 

Gourd-Pacha mourut dans ces circonstances. Ali de 
Tébélen, quoique déjà marié à Eminé, avait espéré 
pouvoir obtenir pour seconde femme la fille unique de 
ce puissant seigneur; mais celte jeune personne avait été 
promise par son père à Ibrahïra, bey d'Avlona. 

Trompé de nouveau dans son attente , Ali de Tébélen 
jura une haine éternelle à Ibrahim d'Avlona, devenu 
pacha de la Moyenne-Albanie comme successeur de son 
beau-père. 

Ali nourrissait dans son cœur une haine sourde contre 
son beau-frère d'Argyro-Castron. — Il avait engagé plu- 
sieurs fois sa sœur Chaïnitza à empoisonner son mari 3 
mais cette jeune femme , qui aimait son époux et avait 
déjà eu deux enfants de lui , repoussa les propositions 
de son frère , en évitant soigneusement de dévoiler cet 
horrible secret. 

Ne pouvant pas gagner sa sœur, Ali feignit de se repen- 
tir, et cacha ses intentions sous les dehors des prévenances 
les plus affectueuses pour son beau-frère; il avait déjà 
séduit le propre frère du pacha. — Ce monstre, nommé 
Soliman, avait consenti à se rendre coupable de fratri- 
cide sous la condition qu'il épouserait Chaïnitza et rece- 
vrait tout l'héritage de sa maison. 

Le pacha fut tué par son frère d'un coup de pistolet 
en présence d'Ali de. Tébélen , et Chaïnitza consentit à 
épouser Tassassin de son époux. 
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Àli fut encore trompé dans ses espérances. — La Porte 
donna à Sélim , bey de Coka , Tinvestiture du sandgiakat 
de Delvino. 

Ali aurait dûi devenir aux yeux de tout le monde un 
objet d'horreur et de mépris. — Mais dans la population 
albanaise les crimes les plus éclatants , au lieu d'exciter 
des sentiments d'horreur, sont souvent vus avec admi- 
ration. 

Le nouveau pacha de Delvino aurait dû se tenir en 
garde contre l'astucieux Ali de Tébélen; mais, généreux 
et confiant , Sélim s'attacha à cet homme , dont les ma- 
nières étaient séduisantes. 

Mécontente des Grecs, qui d'après les conseils des 
Russes s'étaient insurgés en 1770 contre l'autorité du 
Grand-Seigneur, la Porte avait pris à leur égard des 
mesures sanguinaires qui avaient obligé plus de 100 mille 
chrétiens à chercher un refuge à Gorfou et dans les au* 
très villes ioniennes. Sélim-Pacha montra de la compas- 
sion pour ces malheureux et en sauva un grand nombre. 

Mais sa conduite fut représentée au divan de Gon^ 
stantinople par le perfide Ali comme un acte de déso- 
béissance et de trahison ; un firman de mort contre le 
vertueux pacha fut adressé à son dénonciateur, qui fut 
chargé de le mettre lui-même à exécution. 

Attiré dans un endroit écarté , Sélim-Pacha fut poi- 
gnardé en présence d'Ali par des assassins apostés. 

Les gardes du pacha accoururent pour punir les 
meurtriers; mais la vue du firman impérial, qu'Ali dé- 
ploya aussitôt à leurs yeux , les fit reculer d'effroi. Les 
biens de Sélim furent confisqués, et sa tète, embaumée, 
fut envoyée à Gonstantinople pour être exposée, sui- 
vant l'usage, à une des grandes portes extérieures du 
sérail. 
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Après la mort de Séllm-Pacha, Ali de Tébélen n'obtfDt 
pas le saDdgiakat de Delvino , qu'il convoitait depuis 
long-temps ; mais il reçut à la place celui de Tliessalie, 
avec le iilre de dervend-paçha ou grand-prévôt des 
routes. 

Autorisé à lever un corps de 4000 Albanais pour 
nettoyer la vallée du Pénée de tous les voleurs qui l'in- 
festaient, Ali remplit sa mission avec zélé, intelligence 
et succès^ il parvint à purger complètement des voleurs 
la province dont le gouvernement lui avait été confié. 
. Quelques mois sur Tinsurrection des Grecs contre la 
Sublime-Porle en 1770 peuvent trouver ici leur place. 

C'était pour faire une simple diversion en faveur des 
armées russes du Danube qu'Alexis Orloff et son frère 
Tbéodorè avaient travaillé à exciter une insurrection 
parmi les Grecs du midi de la Turquie, et ils 'y étaient 
parvenus par les adroites intrigues de leurs émissaires 
Tamara et Papadapoulo. 

Les Grecs qui se mirent à la tête du mouvement 
étaient Yanaky-Mavromicàlis , bey de Maïna (1), et 
Benaki, un des primats de Calamata. Aj^antreçu quel- 
ques avis sur ce complot , les Turcs eux-mêmes avaient 
hâté l'explosion en massacrant plusieurs marchands lacé- 
démoniens qui se rendaient paisiblement à la foire de 
Patras. Le cri de vengeance retentit aussitôt dans toute 
la Morée. Les MaJnotes furieux se portèrent sur la ville 
de Mistra et firent main basse sur tous les musulmans 
qui s'y trouvaient. 

La flotte russe, entrée au mois d'aotït 1770 dans fa 
baie d'Etylos, fut accueillie avec transport par les Grecs. 
Le prince russe Dolgorouki parvint à se rendre maître 

(i) Les Provençaux disent le Magne. 
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par surprise de la forteresse de Navarin , et commeDça 
le siège de Modon. 

Mais» au lieu des forces imposantes qu'ils attendaient , 
les Grecs ne virent descendre à terre dans la baie d'Ety- 
los que 1100 soldats russes et 2000 fusils. — Compromis 
par le massacre des musulmans de Mistra et ne pouvant 
plus reculer, les Grecs, conduits par les Maînotes et 
n'ayant pour auxiliaires qu'une compagnie de grena- 
diers russes , osèrent marcher sur Tripolitza. 

Toutefois ce mouvement offensif s'arrêta et se transfor- 
ma en une retraite précipitée aussitôt qu'on eut appris 
que 20 000 schypétars mahométans venaient de passer 
Tisthme de Gorinthe et de pénétrer dans la Morée. 

Alexis Orloff se bâta de quitter la rade d'Etylos après 
une vive altercation avec Yanaki Mavromicalis. Dol- 
gorouki leva en hâte le siège de Modon et laissa 40 
pièces de canon devant cette place ; évacuant aussitôt 
après la forteresse de Navarin , il abandonna dans l'ile 
de Sphacterie une foule de Grecs qui y avaient cherché 
un refuge. — Aucun de ces malheureux n'échappa au 
fer des Turcs. 

Livrée aux musulmans, la population chrétienne de la 
Morée éprouva tous les maux que la vengeance animée 
par le fanatisme religieux pouvait faire sentir aux vain- 
cus. On assure que plus des deux cinquièmes des habi- 
tants chrétiens de cette péninsule périrent dans ces 
funestes circonstances. 

Les Maînotes seuls, retirés sur le Taygèle avec leur 
chef Yanaki Mavromicalis, surent défendre leurs ro- 
chers et réussirent dans toutes les attaques à repouser 
leurs nombreux adversaires. 

La bataille navale de Tchesmé, dans laquelle les vais- 
seaux moscovites parvinrent à incendier et à détruire 
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par des brûlots la flotle ottomane^ qui s'élûit embossée 
sans ordre et sans précaution dans cette rade ouverte , 
répara en partie aux yeux de l'Europe la honte dont les 
Russes s'étaient couverts en Morée. 

La Porte avait trouvé beaucoup de faciiités'à réunir 
un corps de 20 000 schypétars albanais en leur offrant 
pour perspective le pillage de la Morée. Mais lorsque , 
après le départ des Russes, elle intima à ces brigands 
l'ordre de quitter cette péninsule et de rentrer dans leurs 
montagnes, ils refusèrent d'obéir, à moins qu'on ne leur 
payât toute leur solde arriérée. 

Ne pouvant Hen obtenir des agents de la Porte , les 
schypétars albanais résolurent de se payer par leurs 
propres mains en pillant le pays. Ceux qui quittèrent la 
Morée traînaient à leur suite^ comme esclaves, une 
foule de chrétiens qu'ils avaient ramassés dans les vil^ 
lages. Ceux qui s'obstinèrent à rester dans cette pres- 
qu'île s'emparèrent d'abord des meubles, des maisons et 
des terres des chrétiens. Ils commirent ensuite les 
mêmes violences contre les musuinoans, quand ils ne 
trouvèrent plus de Grecs à opprimer. 

Ces crimes continuèrent pendant neuf ans > et restèrent 
constamment impunis. Les populations musulmane et 
chrétienne de la Morée fuyaient de toutes parts, la pé^ 
ninsule allait devenir un désert, lorsque la Porte se dé- 
cida à envoyer contre ces dévastateurs , qui ne connais- 
saient plus aucun frein, le célèbre Hassan^ capitan-pa- 
cha, qui s'était distingué par sa bravoure personnelle 
au combat naval de Tcbesmé. 

Hassan attaqua, au mois de juin 1779, les rebelles 
albanais, qui s'étaient réunis et retranchés sous les murs 
de Tripolitza. — Leur résistance fut de courte durée. 
Enveloppés par des .forces supérieures, et poussés avec 
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uae valeur impétueuse, dont Hassan-Pacha donnait lui- 
même l'eicemple , les révoltés furent mis dans une dé- 
route complète et massacrés sans pitié. 

Quatre mille tètes de ces brigands servirent à former 
une pyramide, dont on voit encore les tristes restes 
auprès de Tripolitza. Les fuyards, poursuivis à outrance, 
furent exterminés au fond d'une gorge boisée qui porte 
depuis ce temps le nom de Défilé du Massacre. 

Les cbréliens qui , en fuyant les schypétars albanais, 
avaient réussi à sortir de la péninsule, n'avaient pas 
manqué de trouver un asyle hospitalier et inviolable 
parmi les Armatolis, chrétiens du Parnasse, des monts 
Agrapha et du Pinde. Ce fut contre ces Armatolis qu'Ali- 
Pacba eut à entrer en lice par la suite. 

Lorsque ce nouveau gouverneur de la Tbessalie entra 
en possession de son commandement , il trouva que Tri- 
cala et la plupart des bourgs et des villages de sa pro- 
vince avaient été brûlés ou pillés par les Albanais mabo- 
métans et par les janissaires de Larissa. 

Mécontent des beys du pays, Ali-Pacha se déclara 
contre eux. N'ayant rien à craindre des chrétiens, il se 
fit leur protecteur. Cependant il défendit aux. Armatolis 
de rester dans les plaines, et les obligea à rentrer dans 
leurs montagnes. Ses poursuites actives contre les bri- 
gands, sa sévérité ine^^orable à l'égard des mal£aiieurs , 
ses persécutions contre les beys mahométans enrichis 
par le pillage, et dont il confisquait les biens après les 
avoir fait périr, ramenèrent en peu de temps Tordre et la 
tranquillité dans toute la Thessalie. 

Ce résultat justifia complëtemeat l'idée favorable que 
l'on avait conçue de la capacité d'Ali-Pacha. Enrichi 
en détruisant les tyrans du peuple et les brigands, il 
eut beaucoup d'admirateurs. Il acquit des amis nom- 
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breax et puîssanls en se monlrant généreux envers les, 
ministres de la Porte et envers les personnes qui , par 
leur influence personnelle , pouvaient lui être utiles. On 
oublia ses anciens forfaits, et on ne pensa qu'à faire par- 
tout l'éloge de cet homme , qui , en peu de temps , avait 
réussi à ramener le bon ordre dans une des plus belles et 
des plus malheureuses provinces de l'empire. 

Devenu assez riche pour acheter le sandgiakat de Ja- 
nina, Ali-Pacha tourna ses vues vers son pays natal, 
tant pour se venger de ses ennemis personnels que pour 
régner en maître sur toutes les peuplades épirotes. 

Le bey de Janina à cette époque était un homme sans 
énergie et sans pouvoir. Afin de le faire paraitre encore 
plus incapable et plus faible aux yeux des ministres du 
divan de Gonstantinopie > Ali-Pacha s'entendit avec Pa- 
léopoulo et Bareo Yalles, qui étaient les capitaines les 
plus influents parmi les Armatolis de la Grèce. Il les en* 
gagea à porter la mort et la dévastation dans toute !'£- 
pire par le moyen des nombreux guerriers qui obéissaient 
à leurs ordres (1). 

Dévastée par ces brigands, l'Epire devint une terre 
de désolation. La Thessalie, au contraire, rendue à 
l'ordre et à la paix par les efforts heureux d'Ali-Pacha, 
commençait à jouir d'une prospérité croissante. La Porte, 
trompée par ce contraste, crut qu'elle n'avait rien de 
mieux à faire que de confier à Ali-Pacha le gouverne- 
ment de l'Epire, avec l'obligation d'en chasser les bri- 
gands , comme il avait fait dans la Thessalie. 



(4) Un rescrit du sultan Soliman le Magnifique avait divisé, dans le 16* 
siècle, la Grèce septentrionale en quatorze capitaneries d^Armatoles chré- 
tien; cinq en Macédoine, six dans la Thessalie, et trois dans TÉloIie et 
TArcamanie. 
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La mère d'Ali-Pacha, la vindicative Khamco, mou* 
rut daus ces circonstances. Son testament doit rendre 
à jamais sa mémoire exécrable. Elle recommanda à son 
fils , et à sa fille Chainitza , d'exterminer aussitôt qu'ils 
le pourraient les habitans de Gardiki et de Gormovo. — 
Les premiers Pavaient faite prisonnière , et l'avaient te- 
"nue captive avec ses enfants au commencement de la 
carrière aventureuse d'Ali de Tébëlen. — Les seconds 
avaient vaincu Ali y et l'avaient forcé à fuir honteuse- 
ment devant eux. 

La nomination d'Ali déplut aux beys de l'Epire , qui, 
sous la faible administration des derniers gouverneurs, 
vivaient d'une manière indépendante et vexaient impu- 
nément leurs vassaux. Ces beys décidèrent à l'unanimité 
qu'Ali ne serait pas reçu. 

Instruit de cette résolution, Ali comnôença à ravager 
les fermes et les villages qui appartenaient aux beys mé- 
contents et à leurs partisans. — Le désir de sauver leurs 
propriétés, et la nécessité d'obéir aux firmans du Grand- 
Seigneur^ obligèrent les adversaires du nouveau pacha 
à permettre son entrée et son installation dans la capi- 
tale de l'Epire. 

Ge fut vers la fin de 17S8 qu'Ali commença ses fonc- 
tions comme pacha de Janina. L'année suivante fut l'é- 
poque du commencement de la révolution française , et 
celle de la mort du sultan Abdul-Hamid, dont Sélim III, 
son neveu , fut le successeur, comme étant le plus âgé 
des princes vivants de la dynastie ottomane. 

Ali-Pacha, convaincu que les beys épirotes devien* 
draient tranquilles et obéissants aussitôt qu'ils cesse- 
raient d'être riches, les fit bannir de la province sous 
divers prétextes , sans jamais manquer de les dépouiller 
de leurs biens. 
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Les schypétars étaient dangereux et pouvaient lui 
être utiles; il les caressa et s'efforça de les gagner par 
des présents et des égards. Il crut devoir suivre la même 
marche envers les Armatolis chrétiens. 

Musulman avec les Turcs » fanatique avec les dervi- 
ches ^ chrétien avec les Grecs , avec ces derniers Ali 
buvait du vin et chantait les louanges de la Vierge 
Marie. 

Son unique but^était d'exciter la haine et la méfiance 
entre les partis , et de les balancer l'un par l'autre , afin 
d'affermir son autorité. — Connaissant la puissante 
influence de l'or dans tons les pays, et surtout dans 
les gouvernements despotiques ^ Ali se fit une régie 
constante , quil suivit jusqu'à sa chute ,de payer avec 
une scrupuleuse exactitude les redevances annuelles 
dues à la Sublime-Porte, et de. pensionner les principaux 
ministres et les personnes les plus influentes du séraiL 

Voulant exécuter les ordres testamentaires de sa mè- 
re , Ali fit attaquer et parvint à prendre par surprise le 
Tillage chrétien de Gormovo, dont il fit périr les habi- 
tants par le feu ou par les supplices. Gette expédition lui 
valut les cantons de Gonitza et la ville de Libovo. 

Gomme ces conquêtes étaient un empiétement sur le 
sandgiakat de Bérat , Ibrahim , qui possédait ce gouver- 
nement, réclama, et ne fut pas écouté. Il fit marcher 
alors un corps d'Albanais mahométans pour ravir au 
pacha de la Basse-^Épire les cantons dont il venait de 
s'emparer. 

Ali , qui avait déjà adopté l'adroite politique d'op- 
poser des mahométans aux chrétiens et des chrétiens 
aux mahométans, appela à son secours les armatolis Pa- 
léopoulo et Ganova, et B^co-Valles, qui s'empressèrent 
II. 26 
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de descendre des montagnes avec lenrs bandes indomp- 
tées. 

Des Tillages pillés ou brûlés, des paysans pendus, des 
troupeaux volés , furent les résultats de cette lutte ^ dont 
Ibrahim-Pacha fut bientôt ennuyé. 

Ali-Pacha garda ses conquêtes ; elles furent considé- 
rées comme devant servir de dot à la fille atnée d'Ibra- 
him , laquelle devint l'épouse de Mouctar, fils aioé du 
pacha de Jamna. Les chefs des armatolis et leurs sol- 
dats chrétiens reçurent des esclaves et de l'argent , et se 
déclarèrent entièrement dévoués au mattre généreux 
qui venait de les combler de bienfaits. 

Vers le milieu de 1787 Catherine II , impératrice de 
Russie , avait entrepris un voyage en Crimée sous le 
prétexte de reconnaître ses nouvelles conquêtes. — Elle 
était accompagnée par l'empereur d'Allemagne, Jo- 
seph II, et par plusieurs ambassadeurs des grandes 
puissances , entre autres par M. le comte de Ségur, qui 
représentait auprès d'elle le gouvernement français. 

On n'avait parlé durant ce voyage que de la gloire et 
de l'utilité qui résulteraient pour la Russie et p0u« les 
états autrichiens de l'expulsion des Turcs et de la con- 
quête de Constantinople. — Un projet de guerre avait 
été résolu; l'empereur d'Allemagne avait promis d'assis^ 
ter la czarine par une puissante coopération. 

L'exécution de cette entreprise devait changer l'état 
politique de l'Europe , et nuire principalement aux inté- 
rêts commerciaux de la France. Mais, subordonnée à 
Tiniluence de la cour de Yiennê par suite du mariage de 
Louis XYI avec l'archiduchesse Marie-Antoinette, la 
cour de Yersailles laissa un champ libre à Joseph II et à 
son alliée l'impératrice Catherine. 



\ 



— 403 — 

Cette dernière avait profité des cirGonstances avec son 
activité et soD habileté ordinaires. Dès le 18 août 1787 
elle avait déclaré la guerre et publié son manifeste con- 
tre la Sublime-Porte. 

Les Russes espéraient qu'une insurrection générale 
des Grecs ne tarderait pas à éclater après le commence- 
ment des hostilités. Mais le souvenir des désastres de la 
JVIorée pendant la guerre précédente était encore trop 
récent pour que les Grecs fussent alors disposés à se dé« 
clarer en foveur d'une puissance qui les avait sacrifiés. 



Fin DU DEUXIÈUE VOLUME. 
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